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JOUÉES   SUR   TOUS   LES  THÉÂTRES   DE    PARIS. 
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Théâtre  du  Vaudeville. 

R:  UN  MARIAGE  SOUS  L'ESÎPIRE, 


Comédie-vaudeville  en  deux  actes. 


MARCHANT,  Éditeub.  Boulevart  Saint-Martin,  12; 

BRUXELLES, 

A  oc,  JOUIIADD,  Passage  de  la  Ckan&Ee,  9. 
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MARIAGE  SOUS  L'EMPIRE, 

CO^rÉDIE  EN  DEUX  ACTES, 

MIÎLÉE   DE   COUPLETS, 

Ipar  MAX.  ancelct  et  |3aul  îïin)0rt , 

REI>BÉSENTKE  POUR   LA  Plir.\Ilî:aE  FOIS  ,    A  PARIS  ,    SUR    LE  THEATRE  NATIONAL  DU    VAUDEVILLE, 

LÉ    29    OCTOBRE    1835. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

LE  BARON  DE  t  A  MOR- 
LAÎSDIÈRE,  émigré  ren- 
tre      M.  Lepeintre  (<". 

VICTOR  INGEOFFRAY, 

officier  (le    l'empire Rf.   Ï.AFOTST. 

HENRI  DALVILI.E,  an- 
(lileur  au  tribunal  d'Is- 
soudun. ...    M.  Emile  Taigisy. 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

Le  Père  CHOUPINEAU, 

riche   fermier,   cousin  de 

Geoffray M.  FoNTENAY. 

Mme   CHOUPINEAU,   sa 

femme.  .  .  V Mme   GuiLtEMlN. 

OCtAVIE  ,  MK  du  baron.     M'"e  ThÉN.ARD. 
JEiSNY  DE  MAU[\IEN- 

NE,  pupille  du  baron...     M'ie  C.StÉPHANY, 
ANDRE  ,  domesliquc M.  Ballard. 


La  scène  se  passe,  au  premier  acfe,  à  Issoudun ,  dans  une  maison  appartenant  h  Jenny^  en  180G; 
au  deuxième  acte,  dans  un  château  situé  à  une  lieue  d' Issoudun ,  en  1808. 


ACTE  PREMIER. 


Le  ibe'àlrc  repro'senîe  un  sjon.  A  gauche,  au  premier  plan,  une  porte  conduisant  à  l'appartement 
ti'Oclavie;  au  deuxième  plan,  une  autre  porte;  à  droite,  au  premier  plan,  une  fcnèlre  ;  au  deuxième 
plan,  une  porte  conduisant  à  l'appartement  du  baron,"  au  fond,  une  autre  porte  conduisant  a 
l'extiirieur  ;  a  droite  ,  une  table  ;  à  gauche  ,  une  psyché'  et  une  petite  toilette,  fauteuils,  etc. 


SCENE  PREMIERE. 

JENNY,  assise  prcs  de  la  tulle  à  droite^  oc- 
cupée à  hruder. 

Dieu!  que  c'est  ennuyeux,  la  broderie  ! 
[()n  frappe  doucement  à  la  porte  dujoiid.) 
Entiez!...  bon!  une  visite!  ça  ni'éyaycra  ! 
{On  Jrappe  encore ^  de  méme.)^on  ;  car  ,  à 
cette  manière  de  frapper,  jej^aj^eque  c'est 
M.  Henri  Dalville,  un  bon  jeune  bomine  , 
c'est  vrai...  mais  si  compassé  ,  si   cércmo- 

*  Le  prcmirr  acteur  inscrit  lient  toujours,  en 
scène  ,  la  pjauclie  du  spectateur.  Toutes  les  Indica- 
ticm  sont  prises  de  la  dioite  et  delà  gauche  du  public. 

2"  année.  t. 


n'\eu\\  (^On  frappe  pour    la  troislhne  fois. 
D'un  ion  d'impatience.)  Entrez  donc  ! 


SCENE  II. 
HENRI,  JENNY. 

HENRI ,  la  saluant  ci  plusieurs  reprises. 
IMiile  pardons... 

JENNY  ,  à.  part.  C'est  ça  !  il  va  encore  me 
dcmaïader  pardon  d'être  resté  à  la  porte. 
(Haut.)  Mais  ,  monsieur  Henri  ,  pourquoi 
ne  pas  entrer  tout  de  suite  dans  ce  salon? 
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HEMii.  On  m'avait  dit  que  vous  y  étiez 
seule...  et  avec  luie  demoiselle  !.. 

JENXY,  se  levant.  D'abord,  je  ne  suis  pas 
iine  demoiselle  ,  monsiem-. . .  et  c'est  bien 
malgré  moi  qu'on  veut  me  forcer  à  le  deve- 
nir. 

HENRI.  IMalgr»'  vous  ,  mademoiselle 
Jenny? 

JEWY.  Je  ne  suis  pas  Jenny,  non  plus  ; 
mais  Jeannette  ,  tout  bonnement...  et  en- 
core...à  la  rigueur,  ça  devrait  être  Jeanne  ; 
cru*  c'est  là  le  vrai  nom  que  j'ai  reçu  de 
mon  parrain,  de  M.  Clioupineau,  ce  brave 
fermier,  qui,  pendant  l'émigration  de  mon 
père,  avait  recueilli  ma  pauvre  jnère,  à  la 
veille  de  ma  naissance  ,  et  qui  depuis  se 
chargea  de  moi,  jeune  orpheline,  m'cleva, 
et  me  rendit  si  heureuse  !..  oui,  je  l'ai  été, 
pendant  quinze  ans,  dans  sa  ferme...  libre 
comme  l'air...  et  sans  ce  baron  de  la  jMor- 
landière,  que  mon  père  avait,  en  mourant 
à  l'armée  de  Coudé  ,  nommé  mon  tuteur  , 
et  qui  s'est  avisé  de  revenir  d'Angleterre  , 
il  y  a  six  mois ,  tout  exprès  pour  mon 
martyre. . . 

HENRI.  Eli  quoi  !  vous  dont  le  cœur  est 
si  bon  ,  n'ètes-vous  pas  fière  de  lui  offrir 
l'hospitalité  chez  vous,  dans  cette  maison, 
votre  héritage  maternel  ,  et  la  plus  belle 
d'Issoudun  ? 

JENXV.  Pardine  !  si  ça  allait  tout  de  go, 
à  la  bonne  franquette. . .  {Se  reprenant.)  k\\  ! 
bon  Dieu!  qu'est-ce  que  je  dis  là  ?..  heu- 
reusement il  n'y  a  que  vous...  c'est  pour  le 
coup  qu'on  me  traiterait  de  paysanne  ! . . . 
car  voilà  ce  dont  j'enrage  ;  toutes  ces  sima- 
grées, qu'on  appelle  les  bonnes  manières  , 
n'essaie-t-on  pas  de  m'y  condamner?.,  et 
encore,  s'il  n'y  avait  que  le  baron  ;  au  fond, 
il  est  bonhomme...  bah!  un  tuteur  ..  j'en 
rirais  ;  mais  c'est  surtout  sa  nièce..  Octavie. 
Depuis  un  mois  qu'elle  a  quitté  Londres  , 
où  elle  a  été  élevée... 


Air  du  Pièsre. 


Ji 


Lllc  a  rapnorld  dans  ces  lieux 

Une  pacolillf  abondante 

Ue  Ions  pino<"'s,  prétentieux, 
D'airs  minaudicrs,    de  hauteur  exigeante. 
IVIi^rnc  à  la  duuaa',  quand  elle  vint  dc'barqucr, 
J'.ir  fut ,  dit-on  ,  et  SI  prude  cl  si  fière  , 
Qii'-  lei  commis  voulaient  la  ronfisi|ucr 

Comme  un  produit  de  l'Anirlclcrre. 

Sons  prétexte  qu'elle  a  trois  ans  de  ])lus 
que  moi,  ne  se  met-elle  pas  à  refaire  mon 
«'diicntion  !  et  pour  connnencer  plus  de 
Jeannette...  que  domninge!  c'est  gentil... 
elle  m'areljaplisé  Jeimy  ,  un  nom  anglais  I 
et  puis  tout  le  leste  à  l'avenant  ;  jusqu'à 
mon   déjeuner  !  en  place  de  pain  bis  et  de 


fromage  blanc ,  (c'est  bon,  ça  vous  bourre ,) 
maintenant  du  thé,  des  mufkins,  encore  à 
l'anglaise...  avec  ça  plus  de  liberté  ;  par 
exemple  tous  les  matins  il  faut  que  je  des- 
sèche sur  une  broderie  ;  elle  prétend  que 
c'est  essentiel  pour  une  demoiselle  ,  parce 
que  dans  un  salon,  si  les  hommes  font  des 
plaisanteries,  on  n'est  pas  censé  entendre  : 
on  brode  !  Ah  ben  !  moi,  à  la  ferme,  on  n'y 
brodait  pas,  et  j'entendais  tout. 

liEXRl.  Mais  pourtant...  ce  tissu  délicat, 
qui  fait  si  bien  valoir  une  jolie  main.  . 

JENNY.  INIa  main...  oh!  je  n'y  tiens 
guère;  j'aimerais  bien  mieux  courir  dès 
l'aurore,  à  travers  champs,  les  pieds  dans 
la  rosée,  à  cueillir  des  fleurs,  à  arraches  des 
branches  d'aubépine  après  les  haies...  on 
se  fait  des  accrocs,  on  s'égratigne,  mais  c'est 
là  le  plaisir. 

HENRI.  Oh!  si  j'avais  su!  ce  malin... 
dans  les  buissons...  moi-même... 

JENNY.  Vous!  dans  ce  costume  tout 
noir...  en  jabot...  (Riant.)  Ah!  ah!  c'au- 
rait été  drôle  !  vous  vous  seriez  mis  en 
sang. 

HENRI.  Eh  !  qu'importe?  mon  sang,  ma 
vie,  quand  c'est  pour  vous  !  moi,  qui  vous 
aime  tanti  moi  dont  le  bonheur  dépend 
d'un  mot  de  votre  bouche  !  car  ,  vous  le 
savez,  j'ai  l'aveu  de  votre  tuteur...-  touché 
de  mes  efforts  pour  lui  rendre  un  léger 
service... 

JENNY.  Pas  si  léger,  dà  !  le  faire  rentrer 
dans  son  château,  marier  sa  nièce... 

HENRI.  Ah  !  j'en  suis  trop  payé...  puis- 
qu'il m'a  promis  que  si,  d'ici  à  un  ou  deux 
ans,  je  parvenais  à  vous  plaire... 

JENNY.  C'est  vrai  ;  il  me  l'a  dit  aussi. 
HENRI ,  timidement.  Eh  bien  !  cette  con- 
dition, qui  m'est  imposée,  ai-je  l'espoir  de 
la  rem])lir? 

JENNY.   Me  plaire?...  mais  dam!  je  ne 

dis  pas  non...  vous  êtes  assez  bien...  cène 

sont  pas  les  (jualités  qui  vous  manquent... 

HENRI.  Quel  bonheur  ! 

JENNY.   Et  si   vous    aviez    l'air  moins 

guindé,   moins  tiré  à   quatre  épingles 

parce  que  quand  je  pense  à  vous  aimer  , 
car  je  ne  demanderais  pas  jnieux.  j'essaie., 
votre  sérieux,  votre  bon  ton,  ça  me  gène., 
ça  me  retient. 

HENRI.  Pardon!  ce  n'est  pas  ma  faute... 
issu  d'ime  ancienne  noblesse  de  robe,  des- 
tiné dès  l'enfance  à  la  magistrature... 

JENNY.  Connnent  vous  porterez  donc  de 
ces  vilaines  robes  noires?.. 

HENRI ,  .wi//7<//j/.  Rien  qu'au  tribunal, 
quand  je  serai  juge...  car  jusqu'à  présent  , 
simple  auditeur... 
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Air  du  Charlatanisme. 

En  vain  mon  enfance  annonçait 
Du  goût  pour  l'état  militaire; 
La  maj^tslraturfi  semblait 
Plus  no!)Ic  et  p'us  sûre  à  mon  père  : 
«En  France  toujours,  disait-il, 
»  Dans  les  camps  on  trouve  abondance 
»  De  braves  courant  au  péril  ; 
»  Tandis  qu'en  lait  de  courage  civil  , 
»  On  a  bien  moins  de  concurrence.  » 

Et  voilà...  J'ai  été  élevé  si  gravement!., 
mais  ça  se  passera  ,  mademoiselle  ;  et  si 
vous  daignez  seulement  m'avertir  toutes 
les  fois  que  vous  me  trouverez  trop  bon  ton, 
pour  que  je  me  corrige. . . 

JEîViNY  ,  à  elle-même.  Allons,  il  a  de  la 
bonne  volonté!  [pliant.)  Eli  bien!...  on 
verra... 

OCTAA  lE  ,  aoant  àe  paraître  à  gauche. 
Non!  ça  ne  se  fait  pas. 

JEiXiVY.  Ah  !  voici  Octavie  ! 

LE  BARON  ,  avant  de  paraître  à  gauche. 
Mais,  ma  nièce. . . 

HENRI.  Et  votre  tuteur  ,  le  baron  de  la 
Morlandière. 

(Le  baron  et  Octavie  entrent  par  la  porte  à  gauche.) 


SCENE  III. 

HENRI ,   OCTAYIE  ,    LE   BARON  , 

JENNY. 

LE  BARON.  Ah!  mon  cher  Dalville ,  et 
toi,  Jenny,  venez  à  mon  secours...  elle  me 
fait  tourner  l'esprit. 

OCTAVIE.  Yous  avez  beau  dire,  mon 
oncle,  c'est  d'une  inconvenance  révoltante. 

JENNY.  Quoi  donc  ? 

OCTAVIE.  Destiner  à  un  inconnu  ,  à  ce 
M.  Yictorin  Geoffiay ,  un  appartement 
conligu  au  mien  ! 

LE  BARON.  Parbleu!  puisque  aujour- 
d'hui ,  puisqu'en  arrivant  il  va  être  ton 
mari . 

OCTAVIE.  D'abord  ce  serait  une  raison 
de  plus.  N'avez-vous  pas  vu  qu'en  Angle- 
terre la  cliambre  à  coucher  d'une  dame 
estun  sanctuaire  inviolable  pour  son  époux 
lui-même?  et  puis  d'ailleurs,  c'est  qu'il 
n'y  a  rien  de  moins  décidé  que  ce  mariage. 

LE  BARON.  Qu'est-ce  qu'elle  dit  là? 

HENRI.  Quoi  !  mademoiselle... 

JENNY,  à  part.  Encore  un  caprice!  mon 
pauvre  tuteur  ! 

LE  BVRON.  Comment!  quand  tout  est 
convenu,  fixé!.. 

OCTAVIE.  C'est  que  vous  y  avtz  mis  une 
précipitation  si  bourgeoise,  si  peu  fashion- 
nable... 


LE  BARON.  Et  bien  naturelle  ,  quand  il 
y  allait  de  mon  dernier  espoir. . .  car,  grâce 
à  ta  tante,  qui,  depuis  notre  émigration, 
n'avait  jamais  voulu  quitter  Londres ,  ses 
raouts,  ses  bals  aristocratiques. . . 

OCTAVIE.  Oii  j'allais  aussi,  chaperonnée 
par  elle...  c'est  là  qu'elle  plaidait  la  cause 
de  ses  princes,  qu'elle  les  servait. . .  en  dan- 
sant; car  elle  leur  fut  toujours  fidèle.. 

LE  BARON.  Elle  avait  tant  de  fidélité,  ma 
défunte!  et  voilà  mon  malheur...  parce 
que  de  son  vivant  ,  impossible  de  rentrer 
en  France...  sa  volonté  fut  toujours  pour 
moi  un  casde  force,  oii\Aii{.ôt..  .(^Soupirant.) 
de  faiblesse  majeure  ;  d'oii  il  résulte  qu'à 
mon  retour  ,  il  y  a  six  mois  ,  j'avais  laissé 
passer  l'époque  favorable  pour  obtenir  de 
l'empereur  la  restitution  de  mes  biens... 
de  ceux  du  moins  qui  étaient  disponibles; 
puisque  déjà  ma  grande  ferme  était  l'ac- 
quisition de  Yictorin  GeofFray... 

OCTAVIE.  Dont  vous  aviez  autrefois  le 
père  pour  vassal  par  droit  de  naissance. 

JENNY.  Et  qui  est  aujourd'hui  colonel 
par  droit  de  bravoure.  (A  par/.)  Attrape  ! 

(  Elle  se  remet  à  broder.) 

LE  BARON.  Juge  de  mon  crève-cœur,  en 
allant  revoir  à  une  lieue  d'ici  ma  vaste 
forêt,  mon  beau  château  de  la  Morlandière, 
sans  savoir  comment  les  arracher  aux 
griffes  du  domaine  national....  le  fait  est 
que  si  ce  bon  Henri,  le  fils  de  feu  mon  vieil 
ami  le  premier  président,  n'y  avait  pas  mis 
un  zèle... 

HENRI.  Oh  I  moins  que  rien...  une  re- 
quête à  l'empereur,  quelques  apostilles... 
voilà  tout. 

LE  BARON.  Et  c'était  beaucoup,  pour 
commencer... 

OCTAVIE.  Oui,  mais  ensuite,  ce  que  vous 
ne  me  ferez  jamais  concevoir  ,  c'est  com- 
ment j'ai  pu  me  trouver  compromise  et 
engagée  dans  tout  cela. .. 

LE  BARON.  Mais  c'est  tout  simple. ..  c'est 
que  tu  ne  te  fais  pas  une  idée  de  l'empe- 
reur... ni  moi  non  plus...  l'ancien  régime 
ne  nous  avait  pas  habitués  à  des  souverains 
comme  ça...  Henri,  répétez-lui  donc*... 

HENRI.  Oui,  mademoiselle,  à  propos  de 
la  requête  de  votre  oncle  ,  il  paraît  qu'il 
s'est  fait  rendre  compte  des  moindres  dé- 
tails... et  ce  qui  restait  de  votre  famille... 
et  à  qui  appartenait  la  portion  déjà  vendue 
de  vos  biens... 

LE  BARON.  Quand  je  te  dis.,  il  s'informe 
de  tout...  il  ne  veut  rien  ignorer,  cet 
homme  ! 

*  Henri ,  O'.tavîe  ,  le  baron  ,  Jenny* 
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OCTAviE.  Quelle  petitesse  !  c'est  bien 
d'un  parvenu  ! 

HENRI.  Il  fut  frappe  du  nom  de  Victorin 
Geoffray,  qui,  en  Egypte  et  simple  soldat, 
lui  avait  sauvé  la  vie.  <<  Eh  bien!  dit-il, 
)'  puisqu'il  a  déjà  la  ferme  ,  je  lui  donne 
»  aussi  la  foret  et  le  château ,  à  condition 
»  de  les  remettre  d'ici  à  deux  mois  dans  la 
'>  famille  du  baron,  en  épousant  sa  nièce.  » 

LE  BARON.  On  dit  qu'il  aime  ces  fusions 
entre  l'ancien  régime  et  le  nouveau.  Il 
appelle  cela  croiser  les  races. 

OCTAVIE.  Il  nous  traite  donc  comme  un 
bétail!  Passe  pour  les  siens...  mais  nous 
autres!  nous!...  Et  vous  avez  pu,  mon 
oncle,  dégrader  votre  décorum  de  baron  et 
ma  dignité  de  femme,  en  allant  m'offrir  ! . . . 

LE  RAROX.  Oh  !  non  î  ohl  non!  je  n'ai 
pas  paru  dans  les  démarches...  les  dehors 
ont  été  sauvés,  et  cela  grâce  encore  au  bon 
Henri  ;  c'est  lui  qui  est  allé  trouver  le  fer- 
mier de  Yictorin,  M.  Choupineau. 

OCTAVIE.  Ah!  Choupineau...  peut-on 
porter  un  pareil  nom  ! 

JEWY.  Tiens!  pourquoi  pas? 

HENRI.  C'estcelui  du  plus  digne  homme!, 
si  vous  saviez  comme  il  a  accueilli  ma  pre- 
mière ouverture  !  quelle  chaleur  !  quel 
empressement  !...  Sa  ferme  ,  ses  travaux  , 
il  a  tout  (]uitté  ;  et  comme  M.  \ictorin 
était  à  l'armée,  c'est  à  Paris  ,  c'est  près  de 
son  frère  jumeau  ,  M.  Emile  Geoffray ,  le 
maître  des  requêtes,  qu'il  a  voulu  se  rendre 
en  personne  pour  négocier  tout  avec  lui. 

LE  BARON.  Et  en  effet,  il  y  a  un  mois  , 
j'ai  reçu  une  demande  officielle  en  mariage. 
Ainsi  tu  vois  que  tout  s'est  passé  dans  les 


règles. 


OCTAME.  Oui ,  et  d'une  manière  bien 
glorieuse  pour  moi  !  être  mariée  par  l'en- 
tremise de  31,  Choupineau! 

JENNY,  se  levant.  Dam  !  c'est  tout  simple, 
puisqu'il  était  le... 

LE  RARON,  hus  àJenny,  en  V interrompant. 
Tais-toi  donc...  Je  ne  lui  ai  pas  dit  que  le 
fermier  était  cousin  de  son  futur  ;  rien  que 
cela  aurait  fait  tout  rompre,  (pliant.)  Oui , 
sans  doute  ,  comme  il  était  le  parrain  de 
Jenny  ,  de  ma  pupille  ,  je  ne  pouvais  pas 
l'empêcher  de  me  rendre  service  ;  c'est  un 
égard  que  je  lui  devais...  et  maintenant  tu 
viendrais  faire  des  difficultés  quanil  tout 
est  d'accord  ,  (piand  tu  m'as  laissé  publier 
les  bans,  annoncer  le  jour  delà  cérémonie, 
prévenir  les  témoins,  le  maire,  le  curé!.. 

OCTAVIE.  Je  vous  ai  laissé!.,  c'est-à-dire 
que  lorsque  vous  êtes  venu  me  chercher 
en  Angleterre,  j'ijjnorais  que,  pendant  le 
mois  entier  qui  précéderait  le  mariage  , 
votre  M.  Yictorin  se  croirait  dispensé  de 


venir  à  l'avance  me  rendre  ses  soins  ,   me 
faire  agréer  ses  hommages. 

JENNY.  Est-ce  qu'il  a  pu,  ce  garçon?  il 
était  à  la  grande  armée,  en  Prusse. 
OCTAVIE.  On  quitte  l'armée. 
JENNY.  A  la  veille  d'une  bataille? 
OCTAVIE.  On  manque  la  bataille. 
JENNY.  Celle  d'Iéna...  ah!  ouiche  ! 
OCTAVIE.  Jenny! 

JENNY.  Ce  n'est  pas  qu'une  victoire  de 
plus  ou  de  moins ,  quand  on  en  compte 
autant  que  lui... 

OCTAVIE.  Je  ne  suis  pas  coquette  ,  Dieu 
merci  '  et  certainement,  ce  n'est  pas  que  je 
tienne  à  ce  qu'on  me  fasse  la  cour...  non.  . 
c'est  aux  procédés  que  je  tiens  ..  et  en  con- 
çoit-on un  plus  brutal  que  celui  d'un  pré- 
tendu qui  s'en  vient  dire  au  débotté  à  une 
jemie  personne  délicate  et  bien  née:  «  Me 
»  voilà  ;  nous  ne  nous  sommes  jamais  vus, 
»  n'importe  ;  votre  main  ,  une  signature  , 

»  une  messe  et ><  Fi  !  il  y  a  là  quelque 

chose  qui  répugne  aux  bienséances,  qui  me 
fait  mal  à  l'ame  ! 

JENNY,  à  part.  Est-elle  chipie? 
OCTAME.  Quelle  différence  avec  ces  an- 
ciens militaires  français,  dont  me   parlait 
ma  tante ,  qui   étaient  toujours   dans  son 
boudoir!.. 

LE  BARON,  soupirant.  Ah!  oui... 
OCTAVIE.  A  lui  faire  des  madrigaux  ,  à 
se  plaindre  de  ses  rigueurs  en  acrostiches  , 
à  travailler  à  la  tapisserie...  à  la  bonne 
heure  au  moins...  voilà  des  colonels!.,  au 
lieu  que  jM.  Geoffray...  unsabreur...  peut- 
être  laid!  mal  fait!.,  dam!  un  paysan!... 
quelle  différence  ! 

LE  BARON.  Que  veux-tu  ^..  il  y  a  eu  depuis 
ce  tems-là  une  révolution!...  enfin,  je  t'en 
conjure  ,  ne  m'expose  pas  à  perdre  la  terre 
promise  de  mes  vieux  jours,  mon  château. . 
un  superbe  château  gothique,  que  je  venais 
justement  de  faire  construire  en  1788,  avec 
des  ruines  toutes  neuves  ,  qui  n'ont  pas 
encore  servi... 

OCTAVIE.  Je  sais  bien...  vous,  vous  ne 
A'oycz  que  le  château;  mais  il  faut  que  je 
voie  le  mari ,  moi  !... 

LE  RARON  ,  d'un  ton  solennel.  INIa  nièce  , 
puisque  vous  parlez  de  l'ancien  régime  , 
apprenez  cjue  le  premier  principe  d'alors, 
c'était  qu'une  jeune  personne  acceptât 
aveuglement  et  de  confiance  l'époux  qui  lui 
avait  été  choisi  par  ses  grands  parens. 

OCTAVIE.  D'accord,  mon  oncle...  mais, 
comme  vons  le  «lisiez,  il  y  a  eu  une  révo- 
lution depuis  ce  tenis-là  ;  et  il  faut  bien  au 
moins  qu'elle  nous  profite  à  quelque  chose. 


vu    MARIAGE    SOUS    L  EMPIRE. 


Air  :  h^iut  fuublier. 

LE    BARON. 

Ciel!  cst-rc  bien  toi  que  j'e'coutc? 
Toi  (]ui  toujours  as  de'testé 
Jusqu'au  nom  de  la  liberté? 

OCTAVIE. 
Celle  des  gens  de  rien,  sans  doute! 
Oui .  je  gémis  lorsque  je  voi 
Qu'elle  e'galc  leurs  droits  aux  noires; 
Non  ,  quand  elle  m'en  donne  à  moi  ! 

JENNY,  C'est  çal  la  llbertc  !  coinnie  di- 
sait mon  pana  in  : 

Personne  n'en  veut  pour  les  autres, 
Mais  tout  le  monde  en  veut  pour  aoi. 

OCTAVIE.  Grâce  donc  à  cette  révolution, 
je  ne  me  marierai  pas  sans  mon  consente- 
ment, et  pour  que  je  le  donne,  il  faudra... 
(On  entend  du  hndt  par  la  fenêtre.)  Hein?... 
quel  est  ce  bruit? 

JEWY,  courant  à  la  fenêtre.  Le  clic-clac 
d'un  postillon...  une  chaise  qui  entre  dans 
la  cour... 

LE  BAïiON.  Si  c'était... 

HENRI.  Je  cours  savoir... 

(  11  sort  par  le  fond.  ) 

JEWY.  Eh  !  non  I  non!  c'est  lui...  je  le 
reconnais...  malgré  ses  moustaches. 

OCTAVIE.  Ses  moustaches  !...  comment! 
il  vient  se  marier  en  moustaches?.,  c'est  in- 
décent ! 

JE'XNY,  criant.  Victorin  !  Yictorin  !  il  ne 
me  voit  pas  ! 

OCTAVIE.  Eh  bien  !  mademoiselle^  avoir 
l'air  de  regarder  un  homme.,  fi  !  ôtez-vous 
de  cette  fenêtre...  (E/Zc  5 'y  me/.)  Où  est-il 
donc*  ? 

JENNY,  lui  montrant.  Là  ! 

OCTAVIE.  Ça!  cette  capote  bleue  ,  bou- 
tonnée jusqu'au  menton,  ce  bonnet  de  po- 
lice enfoncé  sur  les  yeux  !  et  un  cigare  !  !.. 
il  fume  !  quelle  horreur  !  un  Ixommc  c[ui 
fume  ! 

LE  BARON,  dun  Ion  d'excuse.  Avant  le 
mariage... 

OCTAVIE,  qin  s'est  retirée  de  la  fenêtre. 
Justement!  qu'est-ce  qu'il  feradonc  après? 

HENRI,  entrant  au  fond.  Le  voilà  qui 
monte  ! 

VICTORIN,  en  dehors.  En  avant,  marche  ! 
et  vivement,  ou  mille  tonnerres... 

OCTAVIE.  Il  jure!...  il  ne  lui  manquait 
plus  que  ça...  costume  ,  habitudes,  tout  se 
ressemble...  arrangez-vous  comme  vous 
voudrez,  mon  oncle,  mais  je  ne  lei'ccevrai 
pas. 

LE  BARON.  Ma  nièce  !... 

OCTAVIE  ,  en  passant  dcoant  Jenny  et  le 
baron.  C'est  inutile...  laissez-moi...  je  m'en 

*  Le  baron,  Jenny,  Orlavic. 

C^n  niariii^e  iuiis  l'cnifiirc. 


vais...  {En  sortant.)  J'en   étais  siire...  uu 
vrai  rustre!... 

LE  BVRON,  la  poursuivant  jusqu'il  la  porte 
de  gauche.  Oclavie  !  eh  bien  !  Octavie! 


SCENE  ly. 

HENrxI,  JENNY,  ANDRÉ,  LE  BARON 
YICTORIN. 

ANDRÉ  ,  portant  une  valise  et  un  sac  de 
nuit.  M.  le  colonel  Victorin  Geoffray. 

LE  BAROxN,  revenant  pris  de  lui.  Ah  !  colo- 
nel... mon  cher  neveu! 

MCTORiN.  Plaît-il?  vous  seriez  le  baron  ! 
{Au  domestique.)  Et  ce  conscrit-là  qui  ne 
me  prévient  pas...  {Jetant  son  cigare.)  Me 
laisser  arriver  là  avec  mon  cigare  !...  moi, 
je  croyais  entrer  dans  ma  chambre  ,  pour 
prendre  une  tenue  analogue  à  la  circons- 
tance. 

LE  BARON.  On  va  VOUS  y  conduire..,. 
André,  vous  savez... 

(  Le  domestique  sort  avec  le  sac  et  la  valise  par 
la  deuxième  porte  du  gauche.) 

MCTORIN.  C'est  que  pour  paraître  de- 
vant ma  future...  dites  donc...  {montrant 
Jenny)  est-ce  que  c'est  elle? 

LE  BARON.  Octavie?..  non...  en  vous  en- 
tendant... l'émotion...  le  saisissement... 
de  plaisir...  elle  s'est  sauvée... 

VICTORIN.  Bah! 

LE  BARON.  Mais  je  la  rejoins...  je  la  ra- 
mène... {A part.)  S'il  y  a  moyen...  {Haut.) 
En  attendant,  soyez  le  bien-venu...  Jenny, 
je  t'en  prie,  fais  les  honneurs...  vous  aussi, 
Henri,  suppléez-moi...  je  reviens  tout  de 
suite...  (/4  part,  rn  sortant.)  Ah  !  quel  em- 
barras !  j'en  perdrai  la  tète...  pourvu  que 
je  n'en  perde  pas  mon  château!.. 

(Il  entre  cliez  Octavie.) 


SCENE  V. 
HENRI ,  JENNY  ,  VICTORIN. 

MCTORIN,  le  .suivant  des  yen  c.  Qu'est-ce 
qu'il  a  donc  l'ancien  ?...  a-t-il  l'air  volti- 
geur de  Louis  XIV  !  {Descendant  la  seine  , 
il  Henri  et  Jenny.)  Ah  <;a  !  mon  jemic  mon- 
sieur, etvous,  ma  belle  enfant,  nous  allons 
toujours  faire  connaissance. 

HENRI.  Monsieur,  je  serai  très-flatté... 

VICTORIN,  il  part.  Des  phrases...  c'est 
uu  pékin. 

JEN\Y,  passant  au  milieu.  Faire  connais- 
sance !  c'est-à-dire  que  j'ai  été  enlièrement 
oubliée,  moi,  Jcamietlc... 


LE    MAGASIN    THEATRAL. 


VICTOUIX.  Jeannette?...  Hein?...  com- 
ment ? 

JENNY.  Eh!  oui,  dans  le  tenis...  chez 
M.  Choupineau... 

viCTORiiv.  Chez  le  cousin...  pas  pos- 
sible... sa  filleule...  ce  petit  lutin  pour  qui 
j'allais  dénicher  des  pinsons  ,  cueillir  des 
noisettes... 

JE\NY.  C'est  moi  I 

viCTORiîV.  Toi...  et  tu  ne  m'as  pas  sauté 
au  cou...  viens  donc... 

JE.\.\Y.  Ah  I  de  tout  mon  cœur. 

(  Il  l'embrasse.) 

HENRI,  à  pari.  Comme  il  appuyé!  il  ose 
celui-là...  est-il  heureux! 

VICTORIN,  passant  au  milieu.  Ah  ça!  dis- 
moi  donc...  ce  jeune  homme...  je  devine., 
un  amoureux... 

HENRI.  J'ai  cet  honneur. 

JENiVY.  M.  Henri  Dalville ,  auditeur. 

VICT0RI\,  h  part.  Un  pékin...  j'en  étais 
sûr. 

JENNY.  Et  mon  parrain...  est-ce  que 
vous  ne  l'amenez  pas  ? 

viCTORllV.  Comment,  vous!  des  vous 
avec  moi!  {A  Henri.)  Dites  donc,  vous  per- 
mettez qu'elle  me  tutoyé,  pas  vi-ai  ? 

HENRI.  Monsieur  ,  je  n'ai  pas  encore  le 
droit... 

VICTORIX,  à  Jcnny  ,  lui  tendant  la  main. 
Alors,  c'est  moi  qui  te  le  permets. 

JENNY,  tapant  dedans  à  la  paysanne.  Eh 
bien!  ça  va...  mon  parrain,  où  l'as-tu 
laissé? 

VICTORIN.  Le  cousin  Choupineau...  re- 
tourné près  de  sa  femme...  (  //  s'assied  à 
droite  et  Jenny  s'approrfic  de  lui.)  Dam! 
voilà  six  semaines  que  mon  mariage  lui  fait 
négliger  ses  artaircs,  et  il  n'en  manque  pas  ; 
outre  son  propre  avoir,  qui  n'est  pas  mince, 
n'est-ce  pas  lui  qui  fait  valoir,  qui  arrondit 
notre  patrimoine  ?  témoin  cette  ferme  du 
baron  ,  qu'il  m'a  achetée...  et  pour  mon 
frère  donc... 

JENNY.  A  propos  ,  ton  frère,  comment 
va-t-il?..  depuis  le  tems ,  te  ressemble-t- 
il  toujours? 

VICTORIN.  Emile  !..  ça  n'a  fait  que  croî- 
tre et  embellir...  on  nous  prendrait  l'un 
pour  l'autre  sans  les  moustaches...  Je  lui 
dis  quelquefois  :  Tu  es  trop  joli  garçon 
pour  le  civil...  c'est  du  bien  jKM-du!...  (A 
Henri.)  Pardon  ,  mon  clier  ami ,  je  ne  dis 
pas  ça  pour  vous. 

HENRI.  Monsieur... 

JENNY,  à  par/.  Le  fait  est  qu'il  a  raison... 
il  n'y  a  rien  connue  le  militaire. 

VICTORIN,  se  Iroant.  *  Ah  ça! mais  , 

*  Henri ,  Victorin  ,  Jcnny. 


ma  future....  vous  ne  m'en  parlez  pas 

Voyons...  est-elle  un  peu  passable?.. 

JENNY.  Oh  !..  quant  à  ça...  la  plus  jolie 
figure... 

VICTORIN.  Ah  diable!  tant  mieux. 
HENRI.  Et  l'éducation  la  plus  brillante. 
VICTORIN.  Ah  diable!  tant  pis...  enfin, 
n'importe...  on  s'y  conformera.  Mais  quelle 
satanée  idée  a  eue  là  l'empereur,  d'aller 
me  marier  au  pied  levé  ,  quand  j'y  son- 
geais le  moins?  c'est  un  démon,  ma  parole 
d'honneur;  il  pense  à  tout!  Au  surplus, 
sur  le  premier  avis  que  m'en  a  envoyé 
mon  frère  ,  moi,  j'ai  écrit  tout  ce  qu'ion  a 
voulu. ..  parce  que,  du  moment  que  ça  ar- 
rangeait l'empereur...  la  discipline  !...  et 
puis...  dès  que  c'était  un  moyen  de  faire 
rendre  la  fortune  à  une  brave  et  honnête 
famille  ,  qui  était  peut-être  un  peu  fière 
autrefois ,  mais  qui  a  fait  du  bien  dans  le 
pays,  qui  donnait  du  travail  aux  pauvres., 
je  me  rappelle  avoir  entendu  conter  ça.... 
et  ce  n'est  pas  moi  qui  aurais  voulu  mettre 
obstacle... 

JENNY.  Toujours  ton  bon  cœur  ! 
VICTORIN.  Allons  donc...  le  beau  mé- 
rite... Qu'est-ce  que  je  risque,  moi,  un 
honune,  un  militaire?.,  ce  n'est  pas  com- 
me ma  future,  qui ,  par  dévouement  pour 
son  oncle...  à  la  bonne  heure,  voilà  un 
sacrifice!.,  parce  qu'une  femme...  oh!... 
j'y  ai  réfléchi...  en  courant  la  poste...  et 
aussi ,  je  me  suis  juré. . . 

LE  DOMESTIQUE ,  rentrant,  à  Victorin. 
Quand  monsieur  voudra... 

VICTORIN.  Ah!  oui,  ma  toilette...  ça 
presse.  H  faut  bien  se  montrer  à  son  avan- 
tage... que  diable!.,  c'est  bien  le  moins... 
surtout  quand  on  ne  doit  rester  qu'un 
jour. 

HENRI  et  JENNY.  Un  jour  ! 
VICTORIN.  Mon  Dieu  oui!...  detnain  de 
grand  matin  ,  en  route  !  Il  n'y  a  pas  à  dire 
mon  cœur  !...  je  n'ai  un  congé  que  de  trois 
semaines. 

JENNY.  n  fallait  réclamer. 
VICTORIN.  C'est  ce  que  j'ai  fait...  aui-.rès 
de  Duroc... 

JENNY.  Qui  t'a  répondu?.. 
VICTORIN.  En  me  riant  au  nez:  »  Bah! 
bahî...  tu  t'amollirais  dans  les  délices  de 
Capoue.  »  Au  reste,  a-t-il  ajouté  : 

Atn  de  Tu  renne. 

Tâche  d'obtenir  div.inlage 
De  l'empereur  (jui  t'accueille  toujours. 

J.'%NNY. 

l'"t  tu  n'as  pas  suivi  cet  avis  sage? 

VICTOKIN. 
Celle  bêtise  !...  au  ménoc  instant  j'y  cours. 


UN    MARIAGE    SOUS    L  EMPIRE. 


JENNY. 

Eh  bien!  comment  a-t-il  pris  ton  di-:cnurs; 

viCToraN. 
Je  ne  sais  trop...  car,  dès  que  je  rc clame 
El  de  l'hymen  veux  deTendre  les  droits  , 
Ce  diable  d'homme  !..  il  me  donne  la  croix  !.. 
Ça  m'a  fait  oublier  ma    femme. 

Ainsi  affaire  bâclée  !  »  (^u  domestique.)  k\- 
lons,  en  avant .'...  Au  revoir,  Jeannette  I 


SCENE  VI. 
HENRI,  JENNY. 

JENlVY,  le  suivant  <]es  yeux.  Toujours  le 
même...  ce  ton  décidé...  sans  gêne... 

HENRI.  Oui...  c'est  ce  qu'il  m'a  paru... 
{A  part.)  Quand  je  pense  que  sans  mon 

père,  j'aurais  voulu  entrer  au  service 

voilà  pourtant  comme  j'aurais  été  ! 

JENiVY.  Est-il  aimable  !....  Ah  !  Octavie 
ne  sent  guère  sou  bonheur. 

HENRI ,  surpris.  Plaît-il  ?. . 

JENiMY.  A  la  bonne  heure  !..  voilà  un 
homme... 

HEiVRi  ,  oi'ec  dépit.  C'est-à-dire  que 
moi... 

JEIMIVY.  Oh!  non!.,  mais  tenez...  je  suis 
franche...  vous  me  demandiez  tantôt  la 
manière  de  me  plaire...  eh  bien!.. 

HENRI.  Oh  !  ciel  !..  c'est  là  le  modèle  que 
vous  me  proposez... 

JENINY.  Pourquoi  pas?.. 

HENRI,  se  rrprcmint.  C'est  que...  jecrains 
de  ne  pouvoir  atteindre  à  la  perfection... 

JE\i\y.  Dam!...  ça  vous  regarde...  ar- 
rangez-vous... 

HENRI ,  (i  part.  Je  suis  perdu  !..  je  n'au- 
rai jamais  aussi  mauvais  ton  que  ça... 

SCENE  VII. 

LE    BARON,  OCTAVIE,    HENRI, 
JENNY. 

(Le  baron  tient  le  voile  ,  le  boiKjuet  et  la  couronne 
de  mariée  .t  la  main.) 

LE  RARON  ,  sm\yant  Octime.  Puisque  je 
te  dis  que  ça  ne  t'engage  à  rien. 

OCTAVIE.  Non,  mon  oncle. 

LE  BARON.  Tenez  ,  regardez  son  voile  de 
mariée  qu'on  apporte,  et  qu'elle  lie  veut 
pas  même  essayer. 

(11  dépdse  le  voile  et  les  fleurs  sur  la  toilette.) 

JENNY.  D'une  manière  ou  d'une  autre, 
il  faut  pourtant  bien  en  finir  aujourd'hui, 
puisque  le  colonel  repart  demain. 

LE  BARON.  H  repart  ! 

OCTAVIE.  Demain  !... 

JENNY.  De  grand  malin!.. 

OCTAVIE.  Il  se  permettrait  !..  quelle  in- 
dignité!., ça  n'a  pas  de  nom. 


LE  BARON,  à  part,  en  passant.  Elle  avait 
bien  besoin  de  lui  dire...  '^ 

OCTAVIE.  Ne  venir  tout  juste  que  pour 
la  cérémonie...  en  agir  aussi  cavalière- 
ment... ah  ça!  mais  pour  qui  me  prend- 
il?.... 

LE  BARON.  Octavie... 

OCTAVIE.  Mon  oncle ,  par  déférence 
pour  vous,  je  m'étais  résolu  à  le  voir,  à 
l'entendre. . . 

LE  BARON.  C'est  tout  ce  que  je  te  de- 
mande . . . 

OCTAVIE.  Et  ce  que  je  refuse  mainte- 
nant...  après  un  tel  outrage,  fût-il  le  plus 
aimable  des  hommes,  mon  parti  est  pris... 
tout  est  rompu... 

LE  BARON.  Ociell... 

JENNY ,  vivement.  Vous  ne  l'épousez 
pas?... 

OCTAVIE.  Jamais... 

JENNY,   à   part.   Ah!    bien!    mais 

alors...  si  plus  tard! 

HENRI ,  observant  son  mouvement  de  joie. 
Qu'avez-vous  donc? 

JENNY.  Rien,  rien... 

HENRI,  il  part.  Et  moi,  je  devine 

[Haut ,  passant  pris  d'Octavie.)  Mademoi- 
selle Octavie,  pourquoi  prendre  en  mau- 
vaise part?...  le  colonel  n'a  pas  mérité... 
au  lieu  de  l'accuser ,  vous  devriez  plutôt 
le  plaindre. 

LE  BARON ,  bas  il  Henri.  Bien  ' . . .  très- 
bien!... 

OCTAVIE.  Le  plaindre!... 

HENRI.  Oui,  mademoiselle...  tout-à- 
l'heure...  il  se  désolait  devant  nous...  de- 
mandez à  M"''  Jenny. .. 

JENNY.  Je  n'ai  pas  fait  attention... 

HENRI.  Et  moi ,  je  vous  le  garantis...  je 
vous  l'atteste... 

LE  BARON,  bas  à  Henri.  C'est  ça!... 
merci!...  (//  part.)  Quel  zèle  désintéressé 
poui'  moi  ! 

HENRI.  Ça  n'a  pas  dépendu  de  lui!.,  ce 
n'est  pas  sa  faute. 

OCTAVIE.  Celle  de  qui  donc?.. 

HENRI.  Lés  devoirs  de  son  état... 

LE  BARON ,  à  Octavie,  Ah  !  dès  qu'il  y  a 
devoir!... 

OCTAVIE.  Le  premier  devoir,  quand  on 
se  marie ,  c'est  d'être  à  sa  femme.  Moi , 
prise  et  quittée  en  un  jour  !.  je  deviendrais 
la  fable  de  la  ville... 

LE  BARON.  Mais... 

OCTAVIE.  Non,  mon  oncle...  vous  aurez 
beau  dire...  je  sais  coque  je  me  dois...  je 
n'y  mettrai  pas  de  faiblesse...  c'est  la  fai- 
blesse qui  a  perdu  l'ancienne  monarchie  ! 

LE  BARON.  Ce  i)auvre  colonel!.  . 

OCTAME.  Ce  sera  tout  gain  pour  lui...  • 


puisqu'il  est  si  avare  de  ses  instans...  Vous 
pouvez  lui  annoncer  sur  l'heure... 


pouv 


LE  BARON.  Ma  foi,  non...  la  commis- 
sion est  trop  désagréable...  c'est  bien  le 
moins  que  tu  t'en  charges  toi-même. 

OCTAVIE.  Eh  bien  ,  oui  !...  au  fait...  (A 
part.)  Ne  fût-ce  que  pour  mieux  l'humi- 
lier... (Haut.)  Et  pendant  ce  tcms-là,  vous 
décommanderez  tout  ;  vous  déprierez  tout 
le  monde... 

LE  BAUON.  C'est  donc  définitif,  et  sans 
retour  ? 

OCTAVIE.  En  douter  serait  me  faire  luie 
offense. 

LE  BARON  ,  soupirant.  Allons  !,..  c'en  est 
fait!...  je  vais  m'habiller  pour  courir  chez 
le  curé,  le  maire,  les  témoins...  Jenny,  va 
dire  qu'on  mette  les  chevaux  à  ma  voi- 
ture... Et  vous  ,  mon  cher  Henri... 

HENRI.  Monsieur  I 

LE  BARON ,  à  part.  C'est  qu'il  a  l'air 
aussi  consterne  que  moi!..  Dieu,  m'aime- 
l-il  !....  (  Haut.  )  Rendez-moi  service 
jusqu'au  bout.  Passez  dans  toutes  les  mai- 
sons de  la  ville  annoncer  que  noire  bal  et 
notre  souper  n'auront  pas  lieu  ,  et  revenez 
ce  soir  pour  m'aider  à  tourner  une  lettre 
d'excuses  au  frère  de  Paris  ,  au  maître  des 
requêtes... 

HENRI.  11  suffit...  comptez  sur  moi!.. 

LE  BARON  ,  en  sortant  à  droite.  Ah  I  mon 
château  !..  mon  pauvre  château  !.. 

JENNV  ,  en  sortant  par  le  fond,  \ictorin 
restera  libre. 

HENRI ,  sortant  aoec  elle.  Ah  !  mademoi- 
selle Jenny  î. .  mademoiselle  Jenny  !..  vous 
me  pousserez  à  un  coup  de  désespoir. 

SCENE  VIII. 

OCTAVIE,   et  ensuite  VICTORIN   et   LE 
DOMESTIQUE. 

OCTAVIE.  Oui,  recevons-le...  quelque 
rustre  qu'il  soit,  il  comprendra  ce  qu'il  a 
perdu  ! 

VICTORIN  ,  en  dehors.  Ehl  prends  donc  , 
le  dis-je. 

OCTAVIE.  Le  voilà!... 

(  Lllc  arrange  sa  toilette  en  se  rcganlîint  dans  la 
glace.) 

LE  DOMESTIQUE  ,  en  dehors.  Quoi ,  mon- 
sieur ,  dix  napoléons  I 

VICTORIN  ,  sortant  de  la  porte  à  gauche  en 
grand  uniforme .  Eh!  oui  !...  c'est  mon  pré- 
sent de  noce. 

OCT.WIE,  souriant  aoec  amertume. 
De  noce  !...  C'est  ce  qu'il  faudra  voir  !... 

LE  DfniESTIQUE  ,  (fui est  entré  après  Vic- 
toria. Justement,  monsieur...  voici  votre 
future  j  voici  niflidcmoisellu. . . 
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VICTORIN.   Ahî...  c'est  bon...  va-t'en. 

(  Le  (lotneslique  sort  par  le  fond.  ) 


SCENE   IX. 
OCTAVIE,  VICTORIN. 

VICTORIN  ,  la  regardant ,  à  part.  Peste  I ... 
on  ne  m'avait  pas  trompe...  Régiment  d'é- 
lite!... premier  numéro. 

OCTAVIE ,  à  part.  Je  suis  sure  qu'il  doit 
être  à  faire  peur. 

VICTORIN  ,  il  part.  Attention  ici  :  il  faut 
être  sur  le  cpii  vive. 

OCTAVIE,  Cl  part.  Je  me  fais  d'avance 
une  joie  de  le  remettre  à  sa  place. 

VICTORIN,  il  part.  Allons,  en  avant. 
(  Haut.  )  Mademoiselle... 

OCTAVIE.  Monsieur...  {Aprè^  l'ui'oir  re~ 
^^«rr/r'.)  C'est  singulier,  il  n'est  pas  si  malque 
je  croyais..  Connue  l'uniforme  les  change  ! 
VICTORIN.  En  l'absence  des  grands  pa- 
rens ,  la  présentation  est  peut-être  un 
peu  hru'^que... 

OCT.WIE ,  le  regardant  toujours  ,  ii  part. 
Mais  non...  ce  n'est  pas  l'uniforme.  .  c'est 
qu'il  est  très-bien...  Un  roturier  !  Que  c'est 
bizarre  ! 

VICTORIN.  Que  voulez-vous?..,  en  vous 
trouvant  là  ,  je  n'ai  pas  pu  résister...  Ces 
fleurs  me  rappellent  que  mon  devoir  est 
d'être  amoureux  de  vous ,  et  voilà  un  vi- 
sage qui  ne  permet  pas  de  manquer  à  la 
consigne. 

OCT.WIE,  il  pari.  Il  ne  s'exprime  même 
pas  trop  grossièrement —  N'importe  — 
{Haut.)  Ces  fleurs,  monsieur,  si  vous  les 
vovez  là...  croyez  que  ce  n'est  pas  de  moi- 
même...  et  cpie  je...  {  ii  part.)  Allons... 
voilà  que  je  ne  sais  plus  conunent  lui 
tourner... 

VICTORIN.  Ah!  oui....  je  vous  com- 
prends... ce  revirement  de  circonstances... 
ce  niariagê  enlevé  d'assaut  connue  une  re- 
doute... Il  est  sur  que  pour  une  jeune 
personne... 

OCTAVIE.  Ont  ,  moiisiem-  ,  voilà  juste- 
ment ce  (pie  je  voidais  dire. 

VICTORIN.  Et  ce  que  je  m'élais  dit  d'a- 
vance... Dam  !...  c'est  l'empereur...  il  ne 
faut  pas  hii  en  vouloir...  Avec  lui ,  l'action 
doit  marcher  commela  pensée...  et  il  pense 
si  vite! 

OCTAVIE.  Vous  conviendrez  pourtant 
que  cette  manière  de  disposer  de  moi... 

VICTORIN.  Sans  doute...  parce  qu'au 
fait,  ce  n'est  pas  votre  faute  si  j'ai  reçu 
])<)nr  lui  im  coup  de  sabre  en  Egypte...  Ça 
n'aurait  j)as du  retomber  sur  vous...  \  ous 
lui  .servez  de  récompense  impériale...  ça 
prouve  du  mviiis  qu'il  est  généreux. 
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OCTAVIE  ,  h  part.  Comment  donc?  de 
la  galanterie...  Je  n'en  reviens  pas... 

viCTORix.  Et  ça  me  faisait  même  faire 
tout-à-l'hcure  un  bien  drôle  de  rapproche- 
ment... 

OCTAVIE  ,  in^cc  cHiiosité.  Lequel? 

VICTORIN.  Je  me  rappelais  involontai- 
rement la  cause  première  de  notre  ma- 
riage ,  ce  grand  diable  de  maineluck  tout 
basanné,  tout  sanglant ,  qui,  à  la  bataille 
d'Aboukir,  s'était  lancé  au  galop,  cimeterre 
au  poing,  sur  notre  généi-al,  et  je  me  di- 
sais en  vous  regardant  là  :  Parbleu  I  Vic- 
torin,  quand  lu  t'es  jeté  au-devant  de  son 
coup ,  et  que  tu  l'as  étendu  sur  le  sable , 
tu  ne  te  doutais  guère  ,  mon  garçon  ,  qu'au 
bout  de  sept  ans  ,  il  se  transformerait  tout- 
à-coup  pour  toi  eu  un  vrai  bijou  de  grâce 
et  d'élégance ,  une  petite  femme  char- 
mante ,  qui  te  rendrait  presque  aussi  ti- 
mide que  tu  étais  hardi  avec  l'autre. 

OCTAVIE  ,  à  part.  Ah  !  ça...  il  a  donc  de 
l'esprit  ? 

VICTORIN.  Car  au  fait ,  jusqu'ici  vous 
me  représentez  mon  mameluck  ,  pas  autre 
chose...  Seulement,  je  l'aime  beaucoup 
mieux  sous  cette  forme-ci  que  sous  l'autie. 

OCTAVIE  ,  ne  poinmnt  s'crnpéc/ier  de  sou- 
rire. En  vérité!...  (  A  pari.  )  C'est  qu'il  est 
très-amusant. 

VICTORIN.  Aussi ,  à  l'avenir  ,  je  vais  être 
le  partisan  le  plus  fidèle  de  la  métempsy- 
cose... 

OCTAVIE  ,  étonnée.  La  métempsycose  !... 
hein?...  plaît-il?...  Vous  savez  ce  que 
c'est  ? 

VICTORIN.  Mais  oui...  un  souvenir  du 
collège... 

OCTAVIE .  Du  collège  ! . . .  Vous  y  avez  été  ? 

VICTORIN.  Deux  mortelles  années.  C'est 
même  pour  n'y  pas  rester  que  je  me  suis 
fait  soldat  à  quinze  ans...  en  achevant  ma 
cinquième. 

OCTAVIE  ,  à  part.  Mais  alors  il  est  ins- 
truit. 

VICTORIN.  Tout  le  monde  me  blâmait 
alors ,  surtout  mon  frère  ,  qui  est  posé  et 
flegmatique...  Eh  bien!...  qu'on  vienne 
encore  me  dire  que  j'ai  fait  une  folie  ,  que 
j'ai  manqué  mon  avenir...  Je  suis  bien 
tranquille  :  ( ////  prenant  la  main)  voilà 
nia  réponse. 

OCTAVIE,  Cl  part ,  sans  retirer  sa  main. 
Il  se  croit  sûr  !.. .  Pauvre  jeune  homme  I. .. 
Il  faut  pourtant  bien  le  détromper. . .  après 
ce  que  j'ai  dit  à  mon  oncle...  Mais  com- 
ment m'y  prendre  ?( /7«j/^.  )  Monsieur... 
cet  avenir  dont  vous  parlez  là  ,  que  vous 
vous  peignez  en  beau...  il  est  possible...  je 
crains... 


VICTORIN.  Oh  !  necraignezrien.. .  Quelle 
différence  désormais  dans  mon  sort  ! . . .  Jus- 
qu'à présent  j  ai  couru  le  monde  sans  in- 
térêt,  sans  but,  en  ahuri  !...  Par  exem- 
ple ,  tenez ,  c'est  à  peine  si  ,  à  mon  retour 
d'Egypte,  j'en  ai  rapporté  trois  cache- 
mires. 

OCTAVIE.  Trois! 

VICTORIN.  Et  encore  ,  il  ne  m'en  reste 
plus  que  deux ,  parce  que  ce  diable  d'O- 
péra... 

OCTAVIE.  Hein?... 

VICTORIN  ,  se  reprenant ,  à  part.  Oh  ! 
quelle  bêtise  !  (  Haut.  )  Les  deux  plus 
beaux!...  Je  les  gardais  pour  mon  frère 
quand  il  se  marierait...  mais  sa  femme  est 
encore  à  venir...  tandis  que  la  mienne... 
ils  seront  pour  elle. 

OCTAVIE.  Pour  moi  ! 

VICTORIN.  Des  palmes  longues  de  ça  ! 

OCTAVIE,  à  part.  Il  est  plein  d'atten- 
tions. 

VICTORIN.  Comme  je  vous  disais  donc  , 
j'ai  négligé  les  occasions  les  plus  belles  ; 
avec  quelle  ardeur  je  vais  maintenant  les 
saisir!...  Et  dans  notre  carrière,  il  s'en 
trouve  tant  !..  Ce  n'est  pas  pour  la  fortune 
que  nous  nous  battons  ,  nous  autres  Fran- 
çais ,  et  c'est  peut-être  pour  ça  qu'elle  vient 
à  nous  d'elle-même.  Les  présens  de  l'em- 
pereur, les  dotations  qu'il  nous  prodigue. .. 

Air  :  Ah  !  si  madame  me  voyait. 

En  pensant  que  moi,  votre  c'doux. 
Je  nuis  conque'rir  par  mes  armes 
De  quoi  doubler  encor  vos  charmes  , 
Oli  !  combien  il  me  sera  doux 
De  courir  ra'cxposer  pour  vous! 
Oui ,  le  premier,  au  fort  d'une  bataille  , 
J'irai,  m'ëlançant  au  galop, 
Braver  les  balles,  la  mitraille!.. 

OCTAVIE,  vivement. 

Ah  !  ne  vous  exposez  pas  trop  ! 

VICTORIN  ,  avec  Joie.  Ça  vous  fait  peur.,, 
merci . . .  merci  ! . . . 

OCTAVIE  à  part.  Qu'est-ce  que  je  viens 
de  dire  ?... 

VICTORIN     Je  ne  vous  ai  donc  pas  déplu  ? 

OCTAVIE.  ]Mais,  monsieur...  je  ne  sais... 
je... 

VICTORIN.  Ah!.,  si  t'est  vrai...  P>ah  !... 
dites-le  hardiment...  Allez...  vous  ne  vous 
en  repentirez  pas...  je  ne  suis  qu'un  sol- 
dat... mais  capable  de  réflexions...  et  j'en 
ai  fait...  oui...  en  apprenant  que  pour 
votre  oncle,  'pour  assurer  son  bonheur, 
vous  n'aviez  pas  hésité  à  exposer  le  vôtre, 
je  me  suis  dit  :  C'est  bien  ,  c'est  d'un  bon 
petit  cœur  ! 

OCTAVIE,  (i  part.  Ciel  !...  une  si  bonne 
opinion  de  moi ,  et  la  lui  ôtcr  !,., 
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VICTORIN  ,  continuant.  Mais  elle  en  sera 
récompensée...  Oui,  je  la  rendrai  heu- 
reuse... à  tout  prix...  Si  elle  est  laide,  t'est 
égal ,  je  lui  ferai  accroire  que  je  l'adore... 

OCTAVIE.  Monsieur.. 

VICTORIN.  Dam!...  nous  autres  mili- 
taires, il  faut  du  courage.,  c'est  notre  état.. 
Mais  si  elle  est  jolie... 

OCTAVIE.  Eh  bien?... 

VICTORIN.  Ah!  par  exemple!...  je  ne 
supposais  pas  que  ça  serait  autant  que  ça. 

OCTAVIE.  Yous  vous  disiez  ?... 

viCTORl.\ ,  a<.^ec  feu.  Tout  mon  sang 
pour  elle...  et  ce  ne  serait  rien  encore... 
3Iieux  que  cela...  tous  les  petits  soins, 
toutes  les  prévenances...  Aucun  sacrifice 
ne  me  coûtera  pour  lui  plaire...  pour  sa- 
tisfaire son  moindre  désir  ,  fût-ce  aux  dé- 
pens de  tous  les  miens. 

OCTAVIE  ,  émue,  à  part.  C'est  qu'il  a  les 
meilleurs  principes...  toutes  les  qualités 
réunies!  Dans  l'état  où  ils  ont  mis  la 
France ,  je  ne  pouvais  jamais  trouver 
mieux. . .  Qu'est-ce  que  j'allais  donc  faire  ?.. 
Et  s'il  faut  que  mon  oncle  soit  déjà  parti... 

LE  BARON,  en  dehors.  Bien!...  bienl... 

OCTAVIE  ,  à  part.  Non  !...  ah  !..,  je  res- 
pire !... 

LE  BARON  en  dehors.  Tu  dis ,  Jcnny  ,  que 
ma  voiture  est  prête  ?. . 

JE.WY  ,  en  deliors.  Oui ,  mon  oncle... 

SCENE  X. 

OCTAYIE,   LE  BARON,  YICTORIN , 
JENNY. 

LE  BARON  ,  entrant  cwec  Jenny.  C'est 
bon^  ..  me  voilà...  {Il est  en  toilette .  ) 

VICTORIN ,  allant  il  lui.  Ah  I  monsieur  le 
baron,  arrivez  donc... 

LE  BARON,  à  part.  C'est  lui!...  il  doit 
être  furieux. 

OCTAVIE  ,  il  part.  Comment  leur  ajv 
prendre  ?... 

JENNY,  «  Viciorin,  Tu  étais  là,  avec  Oc- 
tavie  ? 

viCTORiN.  Oui...  (  Au  haron.  )  Nous  ve- 
nons de  causer  en  votre  absence... 

LE  BARO.N  ,  d^un  air  embarrassé.  Mon- 
sieur... vous  pardonnerez  .. 

OCTAVIE,  le  tirant  par  son  habit,  bas. 
Mon  oncle... 

JEWV  ,  d'un  air  de  condoléance.  Mon 
bon  Yictorin... 

viCTOniN.  Quoi  ?...  (  A  part.  )  Qu'esl-ce 
qu'ils  ont  donc  ?... 

LE  BARON.  Ainsi ,  elle  vous  a  dit  ?.. 

OCTAMF. ,  dr  nir.mr.  Alais  mon  oncle  .. 

VICTORIN.  Oui,  oui...  Yous  me  voyez 
enchanté,.. 


LE  BARON  ,  stupéfait.  Par  exemple  !... 

JENW,  il  part.  J'étais  sûr  qu'il  ne  tien- 
drait pas  à  elle. 

VICTORIN.  Aussi  je  suis  pressé  de  partir. . 
Yoyons,  tout  est-il  prêt  pour  la  cérémo- 
nie ?... 

LE  BARON  et  JENNY.  La  cérémonie?,.. 

LE  BARON  ,  bas  à  Octa^ie.  Il  ne  sait  donc 
pas  encore?... 

OCTAVIE,  bas.  Rienl...  mon  oncle... 
j'ai  pensé  à  vous...  je  m'immole  ! 

LE  BARON,  aoec  joie.  Est-il  possible?... 

JENNY.  La  cérémonie! —  ah!  ça..., 
mais... 

LE  BARON  ,  lui  coupant  lu  parole.  Jenny!.. 
Jenny,  va  dire  qu'on  fasse  vite  venir  les 
voitures  de  noce. 

JENNY.  Elles  sont  en  bas.  .  et  j'avais 
même  annoncé  aux  cochers  qu'après  s'être 
rafraîchis... 

LE  BARON,  l'interrompant  encore.  Ils 
iraient  prendre  les  témoins  ..  C'est  juste... 
tu  as  bien  fait. 

JENNY  ,  à  pari.  Si  j'y  comprends  un  mot  ! 

LE  BARON  il  Victoria.  Mon  cher  mon- 
sieur .. 

VICTORIN .  Monsieur  ?. .  au  point  où  nous 
en  sommes... 

LE  BARON.  Eh  bien!...  mon  cher...  (  re- 
gardant Octui'ic  )  neveu!...  je  vous  fais 
bieu  des  excuses...  je  comptais  donner  ce 
soir  une  petite  fête...  un  bal...  et...  luie 
circonstance...  Ce  n'est  pas  ma  faute... 

VICTORIN.  11  n'y  en  aura  pas?...  Tant 
mieux!  une  noce  en  petit  comité,  au  pro- 
fit du  marié  seulement!...  Moi,  qui  ai  si 
peu  d'heures  à  passer  près  de  ma  femme... 
si  on  venait  me  les  voler...  Il  ine  semble 
même  qu'à  présent  nous  pourrions  partir. 

LE  BARON  ,  regardant  Octui'ie.  Pour  moi, 
je  n'y  vois  pas  d'obstacle..  (D'un  air  in- 
certain.) Qu'en  dis-tu,  Octavie?...  {Elle 
prend  son  bouquet  et  le  plurr.  ii  son  calé.  Le 
baron  s'écrie  ii  part  :  )  Dieu!...  mon  châ- 
teau ! . . . 

JENNY  ,  stupéfaite  ,  ii  pari.  Comment?... 
elle  ne  dit  rien...  elle  se  laisse  faire!... 

VICTORIN  ,  il  Jenny.  Et  toi ,  tu  ne  viens 
pas?...  tu  n'es  pas  en  toilette?... 

JENNY.  Dam  !...  est-ce  que  je  uj'atten- 
dais  ?...  est-ce  que  je  pouvais  croire  ? 

LE  BARON  ,  lui  coupant  encore  la  parole. 
Oui...  oui...  elle  veut  rester...  pour  la 
surveillance...  les  préparatifs...  Jenny, 
viens  donc  aider  ma  nièce. 

(  .lenny  aide  Orlavic  .îmcllrc  .>;.'»  couronne  cl  son 
voile.  ) 

VICTORIN.  Alors  ,  mon  respectable  on- 
cle ,  c'est  à  vous  d'ouvrir  l'ordre  et  la 
marche... 
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LE  B\nO\.  Tout  de  suite...  Viens,  ma 
nièce ,  bonne  Octavie  ! . . .  (A  pari  )  O  mon 
château!...  enfin!...  {Ihint.)  Chère  en- 
fant... je  te  bénis  ,  va...  Puisse  le  ciel  faire 
descendre  sur  ta  tète!...  {A  part.)  Mon 
beau  château  ! 

VICTORIN,  pendant  que  le  baron  sort  aoec 
Octavie.  Il  est  foui...  Ah  !...  pas  plus  que 
moi...  car  vraiment...  je  ne  sais,  mais.... 
ohî... 

Air  :  Fragment  du  Dieu  et  la  Bayadùre. 
ENSEMBLE. 

V1CT()R[N. 

Quelle  iloucc  cspe'rance  ! 
Ou'à  jamais  ma  constance 
Serve  <lc  récompense 
Au  pre'senl  de  sa  foi. 

OCTAVIE. 

Sa  i^aîti-,  son  aisance  , 
Sa  brill.Tnle  élégance  , 
Tout  (le  ma  répugnance 
Triomphe  malgré  moi. 
JENNY. 

Après  5a  résistance, 
Quoi  !  sans  qu'elle  balance  , 
Octavie  en  silence 
Va  lui  ilonner  sa  foi  ! 

LE   BAUON. 
Je  reprends  l'espérance  ; 
Grâce  à  celte  alliance  , 
Désormais  l'opulence 
\  a  renaître  pour  moi. 

VICTORIA  ,  à  Jeiiny  près  de  la  porte.  Au 
revoir  ,  Jeannette  ! . . . 

SCENE  XI. 

JENNY,    seule. 

Oui...  au  revoir...  quand  il  sera  marié... 
mais  conçoit-on  cette  Octavie  ?..  Dieu  !... 
que  c'est  vilain  d'être  capricieuse!  C'est 
vrai...  puisqu'elle  ne  l'aime  pas...  pour- 
quoi se  forcer,  et  en  faire  tort  à  d'autres... 
Avec  ça  que,  moi  cjui  la  connais,  je  gage 
qu'au  premier  moment ,  un  nouveau  ca- 
price, tout  contraire...  Alors,  qu'elle  se 
dépèche  donc...  avant  de  monter  en  voi- 
ture !..  (  Regardant  a  lu  fenêtre.  )  Elle  y 
est  déjà...  etlui  !..  il  s'élance!.,  on  part... 
(  Soupirant.  )  Tout  est  dit  !..  C'est  pourtant 
bien  beau  un  militaire  !.  cet  uniforme, 
ça  va  si  bien  !..  C'est  vrai,  \  iclorin  est 
bien  aimable...  Nos  souvenirs  d'enfance  , 
son  bon  cœur  ,  sa  gaîté...  Mais  dans  tout 
ça...  je  crois  que  son  uniforme  est  encore 
ce  qui  me  plaisait  davantage...  Au  moins 
ce  n'est  pas  une  robe  noire  ,  comme  M. 
Henri...  Pauvre  garçon  ,  il  m'aime  tant  !.. 
et  je  devrais  à  mon  tour. . .  Dam  I . .  ce  n'est 
pas  ma  faute...  Je  ne  peux  pas... 

M™^  r.llOIPINEAU  ,  en  dehors.  ComnT'nt! 
déjà  partis  !.. 

CilQUPiNE.vv ,  de  même.  Je  te  le  disais 
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ben  ,  femme,  que  j 'arriverions  trop  tard' 

JEWY.  Ces  voix  !..  me  trompé-je?.. 

LE  DOMESTIQUE  ,  entrant.  Mademoiselle, 
il  y  a  là  des  gens  de  la  campagne  qui  vous 
demandent ,  vous  et  M.  le  colonel. 

JE.WY.  Faites  vite  entrer... 

LE  DOMESTIQUE,  après  aooir  fait  deux  pos, 
revenant.  C'est  que  je  dois  prévenir  made- 
moiselle qu'ils  ont  l'air...  bien  commun... 

JENNY,  lui  lançant  un  rpgaid  menaçant. 
Cette  réflexion!,  .par  exemple  !..  {Courant 
vers  la  porte.)  Entrez  donc,  mon  parrain  , 
maman  Clioupineau. 

LE  DOMESTIQUE  ,  à  part  ,  aoec  surprise. 
Ah  !  son  parrain  I . . 

«»6CCQOQPoooo«goo3ooaoooQ8oociBaaQaceocaoc9go 

SCENE  XII. 

CHOUPINEAU  ,  JENNY,  M-  CHOUPI- 

NEAU. 

ENSEMBLE. 

JENNY. 

Air  de  Jeannot  et  Colin. 
Amis  de  mon  enfance. 
Vous  voilà!  quel  bonheur! 
Croyez-moi,  votre  absence 
Fut  bien  triste  à  mon  cœur. 

CHOUPINEAU   et  M™e    CHOUPINEAU. 

Après  un'  longue  absence  , 
Te  voilà!  quel  bonheur! 
Chère  enfant,  ta  présence 
Est  bien  douce  à  not'  cœur. 

cnouPi.XEAU,  embrassant  Jenny .  Bonjour 
donc,   bonjour,  ma  petite  Jeannette... 

M"»  CHOUPINEAU,  l'embrassant  aussi.  Est- 
elle gentille  ,    c'te  chérie  du  bon  Dieu  ! 

JEWY.  Que  je  suis  aise  de  vous 
voir  I...  Je  ne  l'espérais  plus,  d'après  ce 
que  m'avait  dit  Victorin. 

M"'"^  CHOUPINEAU.  Parguenne  !  conçoit- 
on  ce  Choupineau  ,  qui  après  avoir  mani- 
gancé tout  le  mariage,  tire  ses  guêtres  juste 
au  moment  de  la  chose? 

CHOUPINEAU.  Ecoute  donc  ,  femme  , 
après  six  semaines  ,  j'avais  une  démangeai- 
son de  t'embrasser 

M"'«  CHOUPINEAU.  Tu  n'en  es  que  plus 
bête...  Fallait  m'écrire  d'avance  de  venir 
l'attendre  ici.. . 

CHOUPINEAU.  Est-ce  que  je  me  doutais, 
moi ,  que  le  cousin  ferait  trois  cents  lieues 
pour  ne  rester  qu'im  jour? 

M""'  CHOUPINEAU.  Aussi ,  c'est  pour  ça... 
j'ons  dit  à  mon  honunc  :  Faut  pas  être  fei- 
gnant, Jacquot...  un  cheval  de  labour  à 
la  cariole ,  et  en  deux  coups  de  tems  ù 
ïssoudun. 

CHOUPiNEAi  .  Et  j'y  sommes... 

JENNY.  Trop  tard... 

M°""  CHOUPINEAU.  Pour  la  messe,  c'est 
ce  qu'on  vient  de  nous  dire...    mais    pas 
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pour  embrasser Victorin  toujours.,  ni  pour 
faire  connaissance  avec  la  cousine  ,  y  offrir 
nos  service  ,  y  dire  qu'eu  l'absence  d'  son 
mari ,  nos  soins ,  not'  forme ,  nos  cœurs  , 
tout  est  à  elle..  Sans  compter  que  toi  donc, 
Jeannette  ,  y  avait-il  des  éternités  que  je 
l'avions  pas  vue...  vingt  fois  je  voulions 
venir...  JMais  dans  l'été  c'est  un  ouvrage 
à  c'te  ferme  ...  Les  moissonneurs  pour  qui 
qu'il  faut  faire  cuire  des  masses  de  pain, 
et  leux  y  tremper  la  soupe. 

JENNY.  Dieu!.,  si  j'avais  été  encore  là  , 
que  bonbeur  !..  je  vous  aurais  aidée... 

M"""  CHOLTINE.VU.  Et  tu  te  Serais  divertie 
tout  de  même..-  Toi  qu'aimes  la  danse... 
ces  jeunesses ,  quand  ça  a  fatigué  tout  le 
jour,  faut  ben  amuser  ça  le  soir...  un 
petit  rigaudon...  une  bourrée,  surtout  à 
c't'  lieure  que  nous  avons  le  petit  Coco  , 
qu'est  devenu  d'un  jolie  force  sm-  ]e 
flageolet. 

JEWV.   Dieu  !..  qu'c'est  tentant  !.. 

M'"''  CHOUPINEAU.  Eh  ben!..  si  le  cœur 
t'en  dit,  p'tit  chou,  pourquoi  pas  ?..  c'est 
mal  de  n'pas  rev'niroù  c'qu'on  nous  aime. 

JEWY,  à  pari.  L'affliger,  en  lui  avouant 
qu'on  m'empêche...  (  Haut.  )Sans  doute... 
si  j'étais  moins  occupée   ici... 

M""^  CHOUPINEAU.  Ah!.,  oui...  c'est 
juste...  Le  baron  nous  avait  ben  dit  qu'il 
te  reprenait  pour  parachever  ton  édu- 
cation... Et  alors  tu  dois  avoir  aussi  ton 
petit  tripotage...  Faut  ça  pour  dev'nir  une 
bonne  ménagère....  Car  te  v'ià  bentôt 
d'âge... 

CHOUPINEAU  ,  lui  pinçant  la  joue.  Et 
avec  c'te  mine-là  ,  les  épouseux  n'te  man- 
queront pas... 

JEWY.  Oh  !  ce  n'est  pas  d'en  avoir  qui 
est  le  plus  difficile  ,    c'est  de  les  aimer... 

CHOUPINEVU.  Comme  tu  dis-ra  !  Est-ce 
qu'il  s'en  est  déjà  présenté  im? 

JEN.\Y.  Que  vous  connaissez... 

M""^  CHOLPINE  vu.  Bah  !  qui  qu'  c'est  ?... 

CHOL'Pi.XEAU.  Attends,  femme...  j'y 
suis...  Ce  petit  magistrat  qui  m'a  mis  en 
avant  pour  le  mariage  du  cousin...  Cha- 
que fois  qu'il  venait ,  il  me  causait  tou- 
jours de  Jeannette,  que  j'aurais  gagé  qu'il 
en  tenait. 

JE\\Y.    Ilélas  î  oui  !... 

M""'  cnOLPlNEAtî.   Comment,  hélas!.. 
Il  me    revenait    à    moi  ,    ce   p'tit    jeune 
liomme...  C'est  doux  ,  c'est  tranquille,  un 
vrai  agneau. 

JEN\Y.  Voilà  le  mal...  Parce  que  je 
me  suis  consultée,  j'y  ai  réfléchi...  et  si 
je   n'ai  ])our  mari  im  militaire — 

cnoiPlNEAL'.  Y  en  a  un  qui  t'aurait 
donné  dans  l'œil  ?..■ 
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JENNT.  Pas  encore...  ce  n'est  quel*uni- 
forme... 

SI"""  cnorPiNEAU.  Tiens,  est-ce  drôle!., 
mon  histoire,  à  son  âge...  Te  souviens-tu, 
Choupineau  ?  quand  l'avais  commencé  à 
me  fréquenter  ,  et  que  je  m'énamourai 
d'un  dragon...  Ah  !  un  superbe  dragon  ! 
une  idée  de  jeune  fille  ,  quoi. 

CHOliPi\EAU.  Oui ,  mais  pourquoi  est-ce 
que  je  te  revins,  quand  il  eut  été  tué  en 
duel?.,  c'est  parce  que  t'avais  été  franche 
avec  moi  ,  au  lieu  de  faire  la  coquette,  et 
d'  me  tenir  le  bec  dans  l'eau...  Entendez- 
vous  ,  ma  filleule  ?  et  si  décidément  ça  ne 
peut  pas  prendre  ,  faut  pas  le  faire  lan- 
guir, ce  pauvre  garçon...  faut  y  déclarer... 

M""'  CHOUPINEAU.  Oui ça  se  doit, 

quand  on  a  de  l'usage... 

JE\NY.  Je  sens  bien...  mais...  c'est  qu'en 
face,  je  n'aurai  jamais  le  cœur,  parce  que, 
tenez,  tantôt...  il  n'a  fait  que  s'en  douter... 
un  rien,  un  éclair  de  jalousie...  eh  ben  !... 
il  avait  une  mine  si  malheureuse...  il  par- 
lait de  faire  un  coup  de  tète que  j'en 

étais  toute  je  ne  sais  comment... 

CHOUPINEAU.  Raison  de  plus...  et  si  ça 
te  peine  trop  d'y  parler  verbalement ,  on 
prend  la  plume  ,  et  on  l'y  écrit  :  Monsieur, 
je  vous  fais  ces  lignes ,  poiu'  vous  faire  à 
savoir... 

JEIVNY'.  Ah!....  oui,  mon  parrain  !.... 
quel  bon  conseil...  tout  de  suite... 

(  Elle  se  met  à  la  table  pour  e'crire.  ) 

CHOUPINEAU.  Et  ne  faut  pas  tourner  au- 
tour du  pot....  bon  jeu,  bon  argent....  la 
vraie  raison... 

JENNY  ,  écrivant.  C'est  ce  que  je  fais... 

M'"''  CHOUPINEAU.  Par  ainsi,  tu  seras 
libre,  et  s'il  se  présente  queuque  officier  à 
ton  goût... 

JENNY.  N'est-ce  pas?....  je  dirai  à  Vic- 
torin de  m'en  chercher  un  autre... 

M"'TAlOVPl\E.\V,alhintà  lit  fenêtre.  Tiens., 
des  voitures  dans  la  cour...  c'est  la  noce. 

JENXY  ,  (i  /art.  Sitôt! est-ce  qu'au 

moment  de  signer,  Octavie elle  en  est 

capable...  achevons  vite... 

M"""  CHOUPINEAU  ,  rrgiirdnnt  toujours. 
Ah  !...  Victorin!...  c'est  lui!...  il  va  mon- 
ter... eh  !  mais  non!...  en  voici  ben  d'une 
autre...  nous  ne  le  r'aurons  pas  de  sitôt... 

CHOUPINEAU.  Conuuent  ça?... 

M""^  CHOUPINEAU.  l^es  dauies  du  mar- 
ché,  ses  anciennes  coimaissances  ,  qui 
viennent  y  apporter  des  bouquets  ,  qui  lui 
sautent  au  cou. 

CHOUPINEAU.  Je  crois  ben.  (J  part.)  II 
y  en  a  même  plus  d'ime  qui  dans  les  tems 
n'avait  pas  attendu  son  uiariage  pour  ça... 

M™""  CHOUPINEAU,  toujours  il  la  fenêtre. 
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Et  lui  pas  fier c'est  qu'il  vous  les  cin- 

biasse  toutes,  et  de  bon  cœur comme 

des  payses. . . 

JE,\i\Y ,  achcoant  sa  lettre^  ci  se  Icoiint. 
Tenez...  lisez,  mon  parrain... 

CHOUPINEAU ,  parcourant  la  lettre.  Bien 
ça  !..  {Lisant.)  «  Monsieur...  je  ne  pourrai 
jamais  aimer  et  épouser  qu'un  militaire.» 

Très-bien  ,  petiote voilà  la  conduite 

d'une  brave  fille et  envoie  sur-le- 
champ... 

(  Il  va  près  ilc  sa  fciiimp  ,    pt  regarde  avec  elle  par 
la  f'cnèlrc   peatlaiU      l'à-parlé    et    la  scène  qui 
suivent.  ) 
JEX\Y.    Il   la    recevra   dans   vui    quart 

d'heure —  je  coui'S  donner  l'ordre {A 

part.)  Et  en  même  tems  savoir.. 

(Au  moment  où  elle  va  sortir  parla  porte  (la  fonti, 
entre  Oclavie.) 


SCENE  XIII. 

JENNY,  OCTAVIE,  M.  et  M-^  CHOU- 
PINEAU. 
OCTAVIE.  Ah!  j'étouffe!....  je  suffoque î 
JEN.W  ,  trcs-i'iverncnt.    Est-ce  que  c'est 

manqué?.., 

(  F.Ue  se  jelte  sur  un  (auleuil.  ) 

OCTAVIE.  Non...  c'est  fini... 

JENMY.  Ah!....  (  A^-'Cc  ejfori.  )  Je  te  fais 
compliment... 

OCTAVIE.  De  quoi?...  d'ime  humiliation 
de  plus...  des  poissardes,  des  haren;;ères... 
et  lui  qui  tutoyé,  qui  embrasse  ça  !...  j'en 
ai  été  réduite  à  remonter  seule... 

JE\NY.  Et  ton  oncle?... 

OCTAVIE.  Occupé  citez  lui  à  recevoir  les 
témoins...  va...  cours...  je  t'en  prie...  un 
flacon  !..  des  sels  !..  ah  !  je  n'en  puis  plus. . 
{Avec  impal ience .)  IMais  va  doitc... 

JE\\Y.  Tout  de  suite...  {A  pari.)  C'est 

pour  quand  il  remontera elle  veut  se 

trouver  mal... 

(  Elle  sort  h  c;aurhc.  ) 

SCENE  XIY. 

OCTAVIE,  CHOUPINEAU,  M-«  CHOU- 
PINEAU. 

OCTAVIE  ,  assise,  et  sans  voir  1\I.  et  M"^" 
Choupineaii .  De  pareilles  habitudes  !. .  oh!.. 
je  l'en  corrij^erai  !...  car  il  m'aime!...  et 
en  lui  faisant  sentir  mon  autorité  dès  le 
premier  jour... 

M""^  CllOlll»l.\E\U,  regardant  toujours  à 
son  mari.  Par  exemple ,  dans  tout  ça  ,  oii 
s'est  donc  fourrée  la  mariée ,  que  je  peux 
pas  la  découvrir... 

CllOUPI\E\u.  C'est  vrai,  dà...  et  moi,  je 
suis  pressé  de  l'embrasser,  la  petite  cou- 
sine... 


M'"''  CHOUPINEAU.  BIol  itou.  ..  si  je  des- 
cendions... 

CIIOUPINEVU  ,  .î(?   retiurnant,    et  voyant 

Oriime.  C'est  pas  la  peinu liens!....  ce 

voile...  ce  bouquet...  la  v'ia. 

M""^  cn0UPi\E\u.  T'as  raison  ..  fraîche 
comme  une  pèche...  un  p'tit  air  avenant... 
(  H<ni\  allant  li  (JctuKue.)  Je  profitons  de 
l'occasion,  cous... 

OCTAVIE,  5^  levant.  Encore  une!...  jus- 
qu'ici !...  que  venez-vous  faire... 

M"'=  CîIOLiPINEAU  ,  un  peut  étonnée.  Par- 
guenne!...  vous  embrasser!... 

OCTAVIE,  à  part,  (i'est  une  persécution!.. 
{Haut.)  Ln  instant  donc...  qui  ètes-vous?.. 

ciioi  PINEAU.  Ah  !  c'est  juste!...  elle  ne 
sait  pas  que  t'es  la  mère  Clioupineau... 

H!'"''  CHOUPINEAU.  Et  v'Ia  mon  homme. 

OCTAVIE,  à  part.  Ah!  les  fermiers. 
(  Haut.  )  C'est  bien  ,  mes  amis...  j'ai  en- 
tendu parler  de  votre  zèle on  y  aura 

égard...  et  si  mon  mari  était  là... 

M"""  CHOUPINEAU.  Ah  !  il  est  sûr  que  je 
commencerions  par  lui.. parce  que,  dam!., 
c'est  quasiment  comme  si  qu'il  était  not' 
fieux...  mais,  c'est  égal,  en  l'attendant, 
cousine... 

(  Elle  s'avance  comme  pour  embrasser  Octavie.) 

OCTAVIE  ,  reculant  d  un  air  indigné.  Cou- 
sine !... 

CHOUPINEAU.  Et  quoique  la  parenté  ne 
date  que  d'à  ce  matin,  ça  n'empêche  pas 
que  je  vous  aimons  déjà  tout  plein,  petite 
mère. 

OCT.AAIE.  Ce  ton....  ce  langage! mon 

mari  serait  le  cousin  !...  oh  !...  ce  n'est  pas 
possil)le  !... 

CHOUPINEAU.  Comment ,  pas  possible? 

M'"'=   CHOUPINEAU.     Et   pourquoi    pas  , 

donc? est-ce  parce  que  je  ne  sommes 

pas  mieux   requinqués? c'est  pas  les 

bardes  que  nous  manqiient  dà....  et  si  je 

n'étions  pas  partis  dar ,  dar à  celle  fin 

de  venir  tout  fin  dret  vous  faire  notre  po- 
litesse... mais  si  c'est  comme  ça  que  vous 
la  recevez!... 

OCTAAIE.  Où  suis-je,  bon  Dieu  !... 

CHOUPiNi^AU.  Allons  !..  allons,  la  mère., 
tu  te  fâches  tout  de  suite...  une  soupe  au 
lait  !..  vas-tu  pas  pour  un  mot  mettre  ton 

bonnet  de  travers c'te  jeunesse...  ça  n'a 

pas  encore   d'usage ça   ne  sait  pas  ce 

qu'on  doit  à  .sa  famille. 

OCTAME.   Une  famille  comme  ça... 

M'"'  CHOl PINEAU.  Par  exemple! et 

quoiqu'elle  a  donc,  la  famille  ?  quéqu'vous 
avez  à  en  dire? 

OCTAVIE.  Qu'il  n'y  atira  jamais  rien  de 
commun  entre  elle  et  moi. 

M-""  CHOUPINEAU.  Et  ce  n'cst  peut-être 
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pas  le  tant  pis  pour  nous...  Ah  ben  !  not' 
lîoiiuue,  te  v'ia  joliment  payé  des  six  se- 
maines que  tu  viens  de  perdre...  on  a  ben 
raison  de  dire  :  graissez  les  bottes  d'un 
vilain... 

CUOUPiNE.vu,  la  calmant.  Voyons! 

voyons ,  loi  I... 

M'"''  CHOL'PINEAU.   Jour  de   Dieu! 

non  ! ...  si  ne  n'était  l'amitié  que  je  portons 
au  cousin,  ail'  saurait  de  moi  qu'c'est  une 
malapprise. 

OCTAViE.  C'en  est  trop,  finissez,  bonne 
femme... 

M""'  cnOUPINEAU ,  i'emportant.  Bonne 
femme  .'... 

CUOUPINE.VU,  passant  près  dOctavie. 
Ah  ça!....  écoutez  donc,  aussi,  vous!.... 
pas  d'avanie,  parce  que  jamais  on  n'a  ap- 
pelé  mon  épouse   bonne  fenune elle 

n'  mérite  pas  ça...    et  je   n' souffrirai  pas 
qu'on  la  tarabuste  devant  moi... 
OCTAVIE.  iVIais  c'est  une  halle... 
M™''  cnoUPlXEAU,  calmant  son  mari  à  son 
tour.  Allons,  voyons,  à  ton  tour...  vas-tu 

te  faire  passer  la  bile  dans  le  sang? je 

n'avons  besoin  de  personne,  nous! je 

demandons  pas  d'  services...  et  j'  sommes 
au-dessus  des  impertinences... 

OCTAViE.  Ca  passe  toutes  les  bornes... 
CnoupiNEAU.  Au  fait,   t'as    raison,    et 
j'suis  d'un  bête.. 

M""'  CHOUPIXEAU.  Parbleu!.. .  drès  qu'ça 
n'  vient  pas  du  cousin...  qu'en  est  incapa- 
ble   oui,  ma  belle  dame,  il  n'est  pas 

fier  comme  vous,  votre  mari...  vous  allez 
voir  s'il  nous  méprise,  lui ,  s'il  trouve  que 
j'  sommes  de  trop  dans  sa  famille. 

OCTAVIE,  hors  (Veile.  Eh  bien  !  soit 

allez,  allez  donc  lui  porter  vos  plaintes... 
mais  ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  qu'en  lui 
accordant  nia  main,  je  n'ai  pas  prétendu 
vous  épouser  avec  lui,  et  que  je  ne  suis 
pas  d'humeur  à  m'encanailler  pour  son 
plaisir.. . 

M""'  ClIOUPINEAU,  ux>ec  nxplosloii.  Enca- 
nailler!... 

c\\o\:vi\v.\v,de  même.  Do  la  canaille!... 
nous  !... 

M™'  cnouPiNEAU.  C'est  trop  fort  de  caf('-, 

aussi ail!  tiens,  sortons,  mon  homme, 

je  t'en  prie,  sortons il  s'en  va  grand 

tems... 

CiiouPiNEAU.  Oui,  sortons... 
OCTAX  IF, ,  passuul  a  d  oilr,  pciiflanl  i/ti  'ils 
remtmleiit  la  scène.  Et  vous  ferez  bien  !. .. 

(  Au  moment  où  Choiinineau  et  sa  femme  sont  à 
la  porte ,  parait  Viclorin  qui  les  arrête.  En  incme 
tims,  Jcnny  erilrc  par  la  g.iuchc,  et  le  baron 
j)ar  la  droite.  ) 
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SCENE  XV. 

JENNY,  VICTORIN,  CHOUPINEAU, 
M"-  CHOUPINEAU,  OCTAVIE,  LE 
BARON. 

JENNY.  Quel  bruit!... 
LE  BAUO.x.  Que  signifie?... 
VICTORIN.  Vous  ici,  cousin!...  où  alliez- 
vous  donc?..  (^Apercevant  M"'^  Chuupineuu.) 
Eh  !  mais,  ma  chère,  mon  excellente  cou- 
sine, que  je  vous  embrasse!... 

M"""  CHOUPINEAU  ,  après  qu'il  Va  embras- 
sée., à  part.,  regardant  Octaçie  d'un  air  de 
triomphe.  Ah  !  ell'  voit  ! 

VICTORIN,  à  M""^  Choupineau.  Ah  ça!... 
cet  air  tout  agité,  tout  ému...  que  s'est-il 
donc  passé? 

CHOUPINEAU,  ai>ec  bonhomie.  Rien! 

rien  !...  c'est  nos  femmes  qui  causiont... 

SI"""  CHOUPINEAU  ,  comprenant  les  signes 
de  son  mari.  Via  tout!... 

OCTAVIE  ,  s' avançant.  Eh  !  mon  Dieu  !... 
il  n'est  pas  besoin  de  cette  affectation  de 
générosité....  je  suis  chez  moi  peut-être.... 
j'ai  le  droit  d'y  choisir  la  société  c{ui  me 
convient;  et  dans  une  maison  où  vient 
toute  la  noblesse  du  Berry,  que  penserait- 
on  ,  si  on  y  rencontrait. . . 

VICTORIN,  passant  vivement  près  d'elle. 
j\  'achevez  pas. 

JENNY  ,  serrant  les  mçiins  de  Choupineau. 
Ciel  !  mon  parrain!... 

OCTAVIE.  Comment,  monsieur... 

VICTORIN ,  avec  dignité.  Madame,  je  vous 
présente  ma  famille... 

OCTWlE,  avec  hauteur.  Qui  ne  sera  jamais 
la  mienne... 

VICTORIN.  Y  songez-vous?... 

JENNY.  Octavie  ! 

LE  BARON.  Ma  nièce! —  ma  nièce!.... 
[Bas.)  Ca  se  pense...  mais  ça  ne  se  dit  pas.. 

CHOUPINEAU.  Adieu,  cousin... 

VICTORIN.  Restez... 

M'"'  CHOUPINEAU.  .T'  sommes  pas  gens  à 
v'nir  dans  un  ménage  semer  la  zézanie. 

VICTORIN.  Restez,  vous  dis-je. 

OCTAVIE.  Nous  les  retenez...  Ali!  j'au- 
rais cru,  monsieur,  (pi'en  in'épousant , 
vous  auriez  pris  les  idées  d'un  homme 
comme  il  faut. 

VICTORIN.  Vous  voulez  dire  d'un  ingrat. 

OCTWii;.    Monsieur  !... 

VICTORIN.  Vous  ne  savez  donc  pas  que 
vous  avez  devant  vous  mes  bienfaiteurs  , 
la  crème  des  honnêtes  gens,  des  cœurs 
d'or.  Ils  ne  loii(  pas  de  belles  phrases , 
eux  ;  ils  agissent.  Si  mon  frère  et  moi 
sommes  aujourd'hui  quelque  chose,  c'est 
à  eux ,  c  'est  à  leurs  soins  que  nous  le  de- 
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vons  ;  et  Jeannette,  qui  l'a  élevée  ?  qui  lui 
a  sauvé  sa  fortune?  etjusqu'à  cette  maison 
où  vous  êtes... 

JE^^Y.  Bien  sûr  !...  et  les  en  chasser.... 

OCTAVIE.  Qu'à  cela  ne  tienne!...  J'en 
puis  sortir...  j'ai  un  château,  celui  de  ma 
famille,  {appuyan!)  à  moil....  et  là,  du 
moins... 

VICTORIX.  Partout,  madame,  où  ce  sera 
chez  moi  ,  et  fût-ce  dans  un  palais ,  ils 
seront  les  bien-venus,  les  bien-reçus  !  je 
serai  fier  et  honoré  d'eux. 

CHOUPilVEAU.  Merci,  cousin...  ce  mot-là 
t'acquitte....  Adieu. 

VICTORIA.  Non,  vous  ne  sortirez  pas... 
je  ne  dois  pas  le  souffrir. 

OCTAVIE.  Voilà  donc  cette  complaisance 
que  vous  me  juriez...  ce  dévouement  à 
mes  désirs,  même  aux  dépens  des  vôtres? 

VICTORIX.  Et  pouvais-je  m'attendre... 
(D'un  ton  amical  et  gracieux.)  Ali  !  tenez  , 
de  grâce  ,  Octavie,  ma  femme,  écoutez... 
Caprices  ,  fantaisies ,  tout  contre  moi,  moi 
seul...  tourmentez-moi  bien....  Je  vous 
passe  tout...  mais... 

OCTAVIE.  Mais  plutôt  que  de  céder, 
je  me  retire  chez  moi  ;  je  ni'y  enferme... 
jusqu'à  demain...  jusqu'à  votre  départ.  . 

VICTORIX.  Vous  qui  venez  de  vous  don- 
ner à  moi  ! 

OCTAVIE  Oh  !  si  c'était  à  refaire  !.. 

VICTORIX.  Vous  regretteriez?.. 

OCTAVIE.  Je  n'ai  pas  de  compte  à  vous 
rendre  de  mes  sentimens...  Laissez-moi, 
monsieur ,  je  suis  la  plus  malheureuse  des 
femmes  !...  IVlon  oncle  ,  soutenez-moi  ,  je 
vais  me  trouver  mal. 

JEXXY  ,  à  part.  Je  l'aurais  gagé!... 

LE  BARON,  <i  part.)  sans  bouger.  C'est 
toute  sa  tante. 

M"'=  CIIOUPIXEAU ,  courant  ci  Octaoic  , 
qui  se  jette  dans  un  fnuteuH.  Pauvre  chère 
dame  I  ..  Eh!  vite  donc,  du  vinaigre, 
queut'  chose  !... 

JEXNY,  tirant  un  flacon  de  son  tablier. 
Son  flacon... 

CHOCPIXEAU,  le  lui  arrachant.  Donne  I 

(  Il  le  porte  à  sa  femme,  i)ui  le  remet  au  b.irou. 
Ils  sont  lo'js  groupe's  autour  d'Uclavie  pendant 
l'à-parté  de  Victorin.) 

VICTORIX,  à  part,  sur  l'ai^ant-scrne,  (i 
gauche.  IVlalheureuse  !. ..  il  serait  vrai...  et 
par  moi  !  Non,  non  :  unsoldatn'a  que  son 
serment...  et  puisqu'il  le  ftiut...  {Il  oa 
vers  II  porte,  s'arrête  cl  dit  en  regardant 
Octaoie  et  la  chambre  à  coucher  alternati- 
vement.^ C'est  dommage'...  {Comme  un 
homme  qui  prend  son  parti.  )  Allons  ,  allons! 
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SCEINE  XVI. 

Les  Mêmes,  hors  VICTORIN. 

OCTAVIE  ,  repoussant  le  flacon  que  lui  fait 
respirer  le  baron.  Assez!...  assez  ! 

cnoupiXEAU.  V'ià  qu'eir  revient...  al- 
lons, Victorin...  Eh!  ben,  où  est-il  donc? 

M""^  CIIOUPIXEAU.  Il  est  allé  quérir  du 
secours. 

CIIOUPIXEAU.  Femme ,  profitons  de  ça 
pour  lever  le  pied. 

JEXXY  ,    courant  à  eux.  Vous  en  aller  ! 

CHOCPIXEAU  etW"  CIIOUPIXE\U.  Chut! 

(  Tous  dcus  l'embrassent.  ) 

LEBXROX,  à  Octavie.  Octavie,  voyons... 
un  petit  effort  sur  toi-même  ..  Sois  bonne 
enfant.  .  quelques  mots  de  politesse. 

OCTAVIE.  Plus  tard...  on  verra...  c'est 
possible...  îMais  le  premier  jour,  fléchir... 
ce  serait  fini  pour  la  vie. 

CIIOUPIXEAU    ET    M"""      CHOUPÏXE AU  ,   à 

Jenny.  Viens  nous  voir  chez  nous  ..Adieu  ! 

LE  BAROX ,  allant  à  eux.  Mon  cher 
monsieur,  ma  respectable  dame,  croyez 
que  je  suis  désolé...  que  je  ne  partage 
pas...  Ma  nièce  seule...  l'éducation  an- 
glaise... 

CIIOUPIXEAU.  Ne  vous  dérangez  pas  , 
monsieur  le  baron. 

LE  BAROX.  Si  vous  voulcz  mavoiture... 

M"'"  CIIOUPIXEAU.  Grand  merci!...  j'ons 
not'  carriole. 

SCENE  XVII. 

CHOUPÎNEAU,  M--^  CHOL PINEAU  , 
JENNY  ,  HENRI  ,  LE  BARON  , 
OCTAVIE  ,  assise. 

HEXRi ,  Il  Jenny.  Ah!  mademoiselle  !... 

TOUS.   Henri! 

liEXRl ,  à  Jenny.  Je  viens  de  recevoir 
votre  lettre...  J'accours  vous  en  remercier. 

JEX\A'.  Mon  Dieu  !  il  n'a  a  pas  de  quoi. 

HENRI.  Pardon...  A  présent  je  suis  sur 
de  vous  plaire...  En  entrant,  j'ai  rencon- 
tré M.  Victorin  ;  j'ai  réclamé  sa  protec- 
tion. Tl  m'a  promis  de  me  faire  avoir  une 
sous-lieutenance. 

JEXXY.  Qu'entends-je  ? 

HENRI.  Et  je  l'accompagne...  le  tems 
de  doimer  ma  démission.  Je  dois  le  re- 
joindre cette  nuit  à  Oiléans. 

TOUS.  Le  rejoindre!... 

OCTAVIE,  5^  levant  vivement  et  passant 
devant  l«  baron.  Cette  nuit  !...  Connnent? 
il  part... 

iiEXRi.  Sans  doute.  Il  vient  de  monter 
dans  sa  chaise  de  poste. 
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TOUS.  Ciel  !... 

OCT.VVIE.  Lui  I...  ( //  part.)  Ali  I  si 
j'avais  su... 

HENRI,  à  Ocimne.  Il  m'a  dit  que  c'était 
pour  votre  satisfaction  ,  votre  bonheur  !  • . . 
qu'il  vous  prouverait  qu'il  est  un  bon 
mari;  qu'il  ne  reviendrait  plus...  et  que  , 
quant  au  cliàtcau  ,  vous  pouviez  en  dispo- 
ser, vous  et  votre  oncle. 

OCT.VVIE.  Qiioil....  voilà  ses  adieux..., 
tout  ce  qu'il  vous  a  dit  de  moi  ? 

HENRI.  Tout  ce  que  je  doive  vous  répé- 
ter. 

OCTAVIE.    Achevez...     Je    veux     tout 

savoir... 


HENRI,  emharrnssè.  Madame... 

OCTAVIE,  iwer,  impatience.  Parlez  donC, 
je  l'exi{i;e. 

HENRI.  Il  a  ajouté  en  me  sevrant  la 
main  :  «  Elle  est  charmante,  mais...  » 

OCTAVIE.  Eh  bien?... 

HENRI.    Je  n'ose... 

OCT.WIE.   Je  vous  l'ordonne... 

HENRI.  "Elle  estcharmante  mais...  c'est 
une    bégueule  !...  » 

OCT.VVIE,  indignée.  Ah  !... 

LE  BARON    Comme  sa  tante. 

(Tableau.  La  toile  tombe.) 
FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE  II. 


Le  ihéàlre  rcpn-scnlc  un  salon  ilii  château.  Porte  au 
sant  tl.ms  1  apparteiiienl  d'Octavic  ;  à  gauclie,  au 
à  gauche,  une  tal)lc,  chaises,  faulcuils,  clc. 

scu:ne  pi\emi]:re. 

M'"^     CHOUPINEAU,    JENNY  ,    entrant 
par  le  fond. 

JENNY.  Oui,  bonne  maman Choupineau, 
je  vous  le  répète ,  vous  ne  venez  pas  me 
voir  assez  souvent. 

M""'  CHOUPINEAU.  Par  exemple!...  J'al- 
lais te  faire  le  même  reproche,  moi.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  une  bonne  demi-lieue 
d'ici  à  not'  ferme  ,  et  que  tu  n'es  plus  si 
disposée  à  courir  ,  que  ta  ne  te  lèves  plus 
si  matin  qu'autrefois. 

JENNY.  J'en  conviens  :  les  réunions,  les 
soirées. . . 

M™*  cnOUPINE.\U.  Oui  ,  depuis  deux 
ans  que  tu  habites  le  château  de  la  Mor- 
landière  avec  la  femme  de  notre  pauvre 
Victorin  Geoffray  ,  tu  n'as  pas  cessé  de  voir 
toute  la  noblesse  du  pays,  et  tu  as  fini  par 
t'accoutumer  aux  manières  de  ces  beaux 
messieurs  et  de  ces  belles  dames ,  par 
prendre  leur  langnge  et  leurs  habitudes  ; 
c'est  trop  juste  ,  et  j'ensuis  bien  aise,  voi.s- 
tu  !  Parce  (pie  lu  es  riche,  tu  es  née  dans 
c'te  cla.sse-là  ,  et  il  faut  que  chacun  vive 
dans  l'état  où  le  bon  Dieu  l'a  mis.  . 
L'  poisson  de  mer  n'est  pas  bien  dans  l'eau 
douce...  Par  ainsi,  je  ne  t'en  veux  ])as ,  et 
je  te  permets  d'être  mamzelle  Jenny  pour 
tout  le  monde,  pourvu  que  tu  sois  tou- 
jours pour  la  inère  Choupineau  la  bonne 
petite  Jeannette. 

JENNY,    ienihrdssdnt.    Oh!  toujours  !.. . 

M'"''CnoUlMNEVU.  Ah  ça,  dis-moi  com- 
ment   la    (ière     M"""  Oclavie    a  pris  la 


fond  ;  ù  droite ,  au  premier  plan  ,  une  perle  condui- 
premier  plan,  une  croisée;  sur  le  dc\anl,  à  droite  et 


triste  nouvelle  qui  nous  est  arrivée  avant- 
hier? 

JENNY.  Je  crois  que  dans  le  fond  elle  a 
éprouvé  plus  de  chagrin  qu'elle  n'a  voulu 
en  montrer. 

M"'"  CHOUPINEAU.  Dain  I  elle  n'aurait 
pas  de  cœur  si  elle  ne  regrettait  pas  ce 
pauvre  \ictorin!...  Et  pourtant  elle  a  osé 
se  vanter  devant  toute  sa  belle  société  de 
l'avoir  fait  déguerpir ,  de  n'avoir  pas  voulu 
de  lui  î 

JENNY.  Oui,  elle  s'est  vanté  décela  dans 
les  premiers  tems  ;  mais  depuis... 

M""  CHOUPINEAU.  Quelle  conduite  que 
celle  de  Victorin  !...  Partir  le  jour  même 
de  son  mariage  parce  qu'il  a  vu  qu'il  dé- 
plaisait à  sa  femme  ,  lui  laisser  toute  la 
jouissance  du  château ,  de  toute  la  for- 
tune ,  ne  pas  reparaître  pendant  deux  ans, 
et  se  faire  tuer  dans  une  bataille  !....  Bon 
et  brave  garçon  !...  Ca  m'a-t-il  fait  de  la 
peine,  quand  j'ai  appris  sa  mort!..., 

JENNY.  El  à  moi  donc?...  Il  avait  pour 
moi  tant  d'amilié... 

ni""  CHOUPINEAU.  Et  tu  le  lui  rendais 
bien!,..  Ah!  si  l'avais  été  à  la  place  de 
]\I""'  Octavie,  tu  n'atu-ais  pas  fait  la  chipie 
comme  elle ,  loi ,  tu  ne  l'aurais  pas  vexé  , 
tracassé,  et  il  vivrait  peut-être  encore.... 
J'ai  liien  du  mal  à  ne  pas  l'y  en  vouloir 
de  tout  ça...  Dis  donc,  ma  petite  .lenii- 
netle ,  m'est  avis  que  les  fêles,  les  bals, 
les  dîners  qu'on  donnait  au  château,  tout 
ça  va  linir  ;  à  c'i'  heure  ?...  V'ià  AI'""  Geof- 
fray veuve ,  autant  dire  sans  avoir  été 
mariée  :  il   y  a  dix-huit  mois  qu'elle  a 
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perdu  son  oncle ,  elle  est  toute  seule  au 
monde  à  prosent. 

JE^^Y.  Hélas  I  oui!.. 

jjme  ciiOUPiNEAU.  Ce  pauvre  baron  de 
la  Morlandière,  c'est  pourtant  d'une  indi- 
gestion qu'il  est  mort ,  pas  vrai  ?.■ 

JEi\.\Y.  Eh  I  mon  Dieu,  oui  !.. 

M"'e    CHOUPINEAU. 

Air  :  Un  hom  me  pour  faire  un  tableau. 

]|  «'dédommageait,  Dieu  merci, 

Des  jours  passe's  dans  l'iibsUnence  : 

Quels  repas  on  faisait  ici  I 

L'iiiavc  homme  aimait  il  la  bombance  !.. 

Il  fallait  à  rat  affame 

Une  indigestion  journalière!.. 

Il  s'y  s'rait  inènie  accoutume', 

S'il  n'elait  mort  de  la  dernière. 

JE.WY.  Maintenant,  c'est  peut-être  lieu- 
reux  pour  lui  d'être  mort  ;  car  on  ne  sait 
pas  comment  les  affaires  vont  tourner  ,  et 
il  aimait  tant  son  chtâteau!..  On  ij^nore 
quelles  dispositions  a  faites  le  bon  Yicto- 
rin,  et  son  frère  jumeau,  le  conseiller 
d'état,  M.  Emile  Geoffray... 

M""' CHOUPINEAU.  T'asraison  !..  à  moins 
de  testament,  c'est  lui  qui  est  l'héritier  de 
Victorin. 

JEN.W.  On  l'attend  au  château  :  ime 
lettre  qu'Octavie  a  reçue  annonce  sa  pro- 
chaine arrivée. 

M™^  cnoupiXEAU.  Oui ,  je  sais  ça!...  Ce 
cher  Emile!  y  a-t-il  des  aimées  que  je  ne 
l'ai  vu!..,  serai-je  contente  de  l'embrasser 
et  de  voir  s'il  ressemble  encore  à  son  pau- 
vre frère?..  Autrefois,  c'était  comme  deux 
gouttes  de  lait,  et  si  c'est  toujours  de  même 
ça  me  consolera  un  brin  de  la  perte  de 
l'autre. 

JEîVNY.  Je  crois  que  j'entends  Octavie 
qui  descend  de  chez  elle. 

M'"^  CHOITIXEAU.  Diantre  !..  je  ne  veux 
pas  qu'elle  me  trouve  ici  :  depuis  l'avanie 
cju'elle  m'a  faite  à  moi  et  à  mon  homme, 
il  y  a  deux  ans ,  le  jour  de  son  mariage , 
nos  chevaux  ne  manjjent  pas  au  même  râ- 
telier ,  et  ce  n'est  que  pour  toi  que  je 
viens  queuquefois  au  château,  le  matin, 
quand  elle  n'est  pas  levée  ;  adieu  donc!... 
J'aurais  bien  voulu  causer  un  peu  plus 
long-tems  ;  mais  tu  viendras  me  voir ,  pas 
vrai!'.. 

JENNY.Oh!  oui,  bonne  maman! 

M"*^  cnOLiri.\EAU  ,  Vemhrasstmt.  Je 
compte  sur  toi,  ma  petite  Jeannette!..  Si 
tu  peux  t'échapper  aujourd'hui,  tu  n'auras 
pas  besoin  d'aller  jusqu'à  la  ferme  ,  parce 
que  Chonpineau  et  moi  je  sommes  instal- 
lés à  l'auberge  du  village  ,  pour  recevoir 
le  cousin  Emile. 

JEN^Y.  Je  ne  roul)lirai  pas. 


SCENE  II. 
JEiNN Y ,  OCTAVIE. 

JEN\Y.  Déjà  levée,  Octavie^ 

OCTAVIE.  il  le  faut  bien!...  dans  la  si- 
tuation nouvelle  où  je  me  trouve,  ignorant 
quel  sera  mon  sort  à  venir...  ne  suis-je  pas 
condamnée  à  une  préoccupation  qui  m'in- 
terdit le  repos? 

JEWV.  Oh!  ce  n'est  pas  seulement  de  la 
préoccupation  que  tu  éprouves ,  il  y  a  aussi 
delà  tristesse!.. 

OCTAVIE.  De  la  tristesse  ?.. 

JENNV.  Des  regrets!.,  mais  n'est-ce  pas 
bien  naturel? 

OCT.vviE.  Des  regrets  pour  un  honnne 
qui  s'est  conduit  envers  moi  comme  l'a 
fait  celui  dont  on  m'a  forcée  de  porter  le 
nom  !.. 

JENNY.  Ecoute  donc  !  tu  avais  agi  si  mal 
avec  lui  ,  avec  ses  parens  !.. 

OCTAVIE.  Partir!  sans  daigner  s'expli- 
quer, sans  me  demander  pardon... 

JE\.\Y.  Te  demander  pardon  des  torts 
que  tu  avais?.. 

OCTAVIE.  Rester  absent  deux  années , 
m'exposer  aux  sots  quolibets  ,  aux  mali- 
gnes interprétations... 

JENNV.  Pauvre  Yictorin  !.. 

OCTAVIE.  Tu  as  toujours  pris  sa  défense, 
toi  !... 

JENNY.  Et  je  ne  suis  pas  la  seule!.,  car 
ton  cœur  aussi  le  d(''fend  !..  Tu  as  beau 
dire  ,  tes  yeux  sont  rouges,  tu  as  pleuré. 

OCTAVIE.  ÎMoi!..  non...  tu  te  trompes. 

JENXY.  Chère  Octavie,  n'essaie  pas  de 
cacher  des  regrets  qui  te  font  honneur. 
Moi  aussi,  j'ai  été  bien  triste  !  et  je  peux 
te  l'avouer  à  présent,  ton  mariage  avec  lui 
m'avait  désolée. 

OCTAVIE.  Tu  l'aimais?.. 

JE\iVY.  D'amitié,  àcs  l'enfance,  et  je 
sentais  là  qu'il  n'aurait  pas  fallu  grand' 
chose  pour  qne  ça  devint  de  l'amour.  Cette 
franchise  militaire,  ce  langage  sans  dé- 
tours et  sans  affectation  ,  ce  courage  dont 
il  avait  donné  tant  de  preuves... 

OCTAVIE.  Et  cet  uniforme  ,  ces  brillan- 
tes épaulettes ,  tout  cela  te  séduisait...  au 
point  que  M.  Henri  Dalville  s'est  cru  forcé, 
pour  te  plaire  ,  de  faire  violence  à  ses  in- 
clinations, de  quitter  le  barreau  et  dépar- 
tir poiu  rarniée  !  Mais  il  me  semble  qu'au- 
jourd'hui... 

JEWV.  Eh  bien  !  oui  ,  je  ne  te  le  cache 
pas  ,  les  deux  années  que  j'ai  passées  près 
de  toi  ont  bien  changé  mes  idées  :  au  mi- 
lieu de  ce  cercle  élégant  où  nous  avons 
vécu ,   j'ai  cru   remarquer   que  tu   avais 
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peut-être  un  peu  raison,  et  qii'un  homme,  à 
la  rigueur,  pouvait  être  aimable  sans  mous- 
taihes  ,  sans  ciyare  et  sans  uniforme. 
Puis,  le  malheur  arrivé  à  Yictorin  m'a 
guérie  tout-à-fait  de  mon  penchant  pour  les 
militaires  :  avec  eux  on  n'est  sûre  de  rien, 
et  l'on  se  trouve  veuve  au  moment  où  l'on 
s'y  attend  le  moins. 

OCTAViE.  De  sorte  que  si  M.  Henri  re- 
venait... 

JEN.\Y.  Oh  !  en  deux  ans  ,  il  n'aurait 
pas  entièrement  perdu  ses  manières  élé- 
gantes et  polies,  son  ton  modeste  et  ré- 
servé, et  je  suis  sûre  que  ,  malgré  son 
nouvel  état... 

UNE  VOIX  DAXS  LA  COULISSE.  Allez  au 
diable!  encore  une  fois  ....  Je  vous  répète 
que  je  me  présenterai  bien  tout  seid. 

OCTAVIE.  Eh  !  mais...  cette  voix?.. 

JENNY.  Ah!  mon  Dieu! 

SCENE  III. 
JENNY,  lïENRY,  OCTAVIE. 

HEMlI  ,  enlrnnl.  Il  est  en  grand  uniforme 
de  hussard.  A  lu! même.  A-t-on  vu  un  pareil 
butor  !  {Hout.)  J'ai  l'honneur,  mesdames, 
de  vous  offrir  mes  salutations. 

OCTAVIE.  Monsieur  Henri  Dalville  ! 

TIE.XUI.  Lui-même  qui  arrive  de  l'armée 
d'Espagne  et  vient  tomber  ici  comme  une 
bombe  !..  Mais  qui  espère  être  mieux  ac- 
cueilli. 

JEX.W  ,  l'examinant.  A  part.  Quel  chan- 
gement!.. 

OCTAVIE.  Nous  parlions  de  vous  à  l'ins- 
tant même  ;  mais  nous  ne  nous  attendions 
guère  à  ce  retour  subit. 

IIE>BI.  Un  volontaire  espagnol  m'a  dé- 
livré un  congé  de  trois  mois  avec  sa  cara- 
bine ;  j'en  ai  profité  pour  revoir  mon  pays 
et  les  personnes  qui  me  recevaient  autre- 
fois avec  bonté. 

JEMMY  ,  avec  intérêt.  Vous  avez  été 
ble.ssé? 

ilExni.  Doux  clievrottines  avaient  fait 
élection  de  domicile  dans  mon  épaule 
gauche...  on  a  eu  toutes  les  peines  du 
monde  à  les  déloger  ;  mais  je  vais  bt^au- 
coup  mieux  ,  et  le  bonheur  de  vous  voir 
achèvera  de  me  guérir. 

JEN.N  Y,  [dus  contente  de  la  dernière  phrase. 
Ah!  . 

llElvni,  à  part.  Diable  !..  prenons  garde 
à  ce  qne  je  dis!...  si  je  snis  si  galant,  elle 
va  encore  me  détester  connue  un  jx'kin. 

OCTAVIE.  Vous  savez ,  monsieur  Henri, 
tout  te  qui  s'est  passé  pendant  votre  ab- 
sence?.. 


BE\RI.  Oui ,  madame ,  tandis  que  je 
devenais  capitaine  en  Espagne  ,  BI.  Vic- 
torin  se  faisait  signer  ,  en  Autriche ,  sa 
feuille  de  route  pour  l'antre  inonde. 

JENXY.  Ah  !  cette  façon  de  s'exprimer... 

nEMRl.  Ne  ressemble  guère  à  mon  lan- 
gage d'autrefois,  pas  vrai?.,  cela  vous 
jnouve,  mademoiselle  Jenny  ,  que  le  désir 
de  vous  plaire  peut  enfanter  des  miracles. 
Si  vous  saviez  avec  quelle  ardeur  j'ai  tra- 
vaillé à  me  défaire  de  ces  paroles  mieilleu- 
ses  ,  de  ces  petites  manières  à  la  fleur  d  o- 
range  que  vous  baissiez  tant!...  Vous  le 
voyez  aujourd'hui!.,  j'ai  la  moustache,  le 
ton  libre  et  l'air  dégagé  !..  Ah!  je  vous  de- 
mande pardon  !..  j'ai  oublié  ma  pipe  dauis 
mon  porte-manteau. 

JEiNNY.  Votre  pipe?.. 

HEMll.  J'en  peux  fumer  dix  par  jour 
sans  me  gêner  !..  Oh  !  vous  serez  contente 
de  moi. 

A[R  :  Un  page  aimait  la  jeune  Adèle. 

Lorsqu'il  s'agit  d'une  victoire, 

Je  frappe  comme  un  vii'ux  troupier  ; 

Quanti  sous  la  tente  il  faut  chanter  el  boire, 

C'est  tdujours  moi  qu'on  truuve  le  premier  ! 
Je  fus  vainqueur  dans  plus  d'une  querelle  ; 
J'ai  bivouaque',  s.tbré  ,  jun''  ,  fumé  ! 
Knfin  j'ai  fait,  mademoiselle, 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  être  aimé. 

{A  part.) 
Si  après  ça  elle  n'est  pas  contente  de  moi, 
c'est  qu'elle  y  mettra  de  la  mauvaise  vo- 
lonté. 

OCTAVIE,  à  part.  Le  pauvre  garçon  a  la 
main  malheureuse. 

JEi^iNY,  à  part.  Mon  Dieu  ,  quel  ton!.... 
c'est  horrible  !..  Mais  comment  lui  dire  à 
présent?.. 

HENRI,  à  Octaoie.  C'e.st  à  la  dernière 
poste ,  madame  ,  que  j'ai  connu  tous  les 
détails  de  la  mort  de  M.  Victoria. 

OCTAVIE.  Ah  !..  et  par  qui  ? 

HENRI.  Par  son  frère. 

OCTAVIE.  Son  frère?...  il  est  arrivé?.. 

HENRI.  J'entrais  dans  la  cour  de  la  poste, 
au  moment  où  l'on  attelait  une  voiture  ; 
je  demande  des  chevaux,  il  n'en  restait 
plus  ;  on  me  signifie  qu'il  faut  attendre 
deux  grandes  heures...  Deux  jjrands  dia- 
bles qui  vous  étranglent!.,  dis-je  aux  pos- 
tillons... et,  comme  ils  refusaient  tou- 
jours de  me  conduire ,  je  me  mets  à  leur 
administrer  je  ne  sais  combien  de  coups  de 
cravache,  parcequenousaulres  militaires.. 

JENNY  ,  à  part.  A-l-on  jamais  vu  cela  ?.. 

lUù'Sn.l,aparf.  I5on!..  elle  croit  que  je 
les  ai  battus,  et  ça  lui  fait  plaisir!  (Haut.) 
Au  niomeiitoù  je  les  étrillais,  mieux  (pi'ils 
n'c'lrilleiil  leurs  chevaux  ,  un  monsieur  se 
présente  à  moi...  je  reste  confondu,  car, 
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au  premier  aspect,  je  crois  voir  votie 
mari ,  moins  le  costume  et  les  moustaches 
pourtant!...  j'apprends  alors  que  c'est  son 
frère  jumeau,  leconseiller-d't'tat,  IM.  Emile 
Geoffray.  «  .le  vous  ai  entendu  nommer  le 
château  de  la  Morlandière,  me  dit-il  ;  si 
c'est  là  que  vous  allez  ,  je  peux  vous  offrir 
une  place  dans  ma  voiture,  car  c'est  aussi 
le  but  de  mon  voyage.  »  J'accepte  avec 
empressement ,  nous  faisons  route  ensem- 
ble ,  et  là  il  m'annonce  qu'il  vient  poin- 
régler  avec  vous  les  affairesde  la  succession. 
Enfin  ,  je  le  laisse  à  l'auberge  du  village  , 
où  moi-même  ,  pour  être  à  votre  goût ,  je 
venais  d'endosser  mon  grand  uniforme,  et 
j'accours  près  de  vous  en  toute  hâte.  Mais 
en  vérité,  j'avais  toutes  les  peines  du  monde 
à  ne  pas  croire  que  je  voyageais  à  côté  d'un 
revenant. 

OCTAVIE.  Mon  beau-frère  est  arrivé  I... 
il  ne  va  pas  tarder  sans  doute  à  se  rendre 
ici  ;  il  faut  que  je  me  dispose  à  le  recevoir. 
Monsieui'  Henri ,  vous  acceptez  un  appar- 
tement au  château?... 

HENRI.  Très-volontiers,  madame!...  je 
voudrais  toujours  bivouaquer  conmie  ça  ! 
OCTAVIE.  Mais  vous  n'avez  pas  déjeuné  ? 
Jenny  ,  charge-toi  de  ce  soin... 
JEXNY.  Oui ,  venez  ,  monsieur. 
HENRI.   Oh  !    moins   que    rien  !..    une 
tranche  de  jambon  et  un  verre  de  ihimi  !. 
ah  !  du  rhum  surtout  !..  Vous  verrez,  ma- 
demoiselle   Jenny  ,   comme   j'avale    cela 
maintenant  ! 

JEN\Y ,  à  part.  Il  est  capable  de  se  gri- 
ser pour  me  plaire  !..  Ah  !  il  faudra  pour- 
tant bien  que  je  lui  dise...  {Haut.)  Allons, 
suivez-moi  ! 

HENRI.  Tous  me  tiendrez  compagnie , 
n'est-ce  pas  ?.. 

JENNY.  En  buvant  du  rhum,  peut- 
être?... 

HENRI.  Pourquoi  pas...  ça  fait  faire  aux 
femmes  une  grimace  tout-à-fait  gentille. 

JENNY.  Eh  bien  !  monsieur,  vous  vous 
passerez  de  la  grimace. 

HENRI,  saluant  Oclufie.  A  l'honneur  de 
vous  revoir,  madame. 

ccoooc8«»»8»ao9seow(a8oocaoaaoa»o<B«oocac8so  o 

SCENE  IV. 

OCTAVIE,  seule. 
Mon  beau-frère  va  venir...  et  que  va-t- 
il  m'annoncer  ?..  Mon  avenir  maintenant, 
quel  sera-t-il  ?...  Ce  château,  cette  terre  , 
c'est  à  M.  Victorin  Geoffray  que  tout 
cela  avait  été  donné  par  son  empereur  !... 
faudra-t-il  donc  les  quitter?.,  surtout  mon 
joli  boudoir,  que  j'avais  fait  décorer  avec 
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'  tant  de  goût  et  d'élégance...  Mais  aurais- 
je  le  droit  de  me  plaindre?..  Cet  honmie  , 
qui  fut  mon  mari,  me  doit-il  quelque 
chose?..  ÎMe  suis-je  montrée  pour  lui  ce 
qu'il  pouvait  espérer  peut-être?...  N'ai-je 
pas  été  fière  et  dédaigneuse  ?...  Ne  l'ai-jc 
pas  offensé  dans  sa  famille?.,  mais  comme 
il  s'en  est  vengé.'.,  de  quelle  façon  il  m'a 
traitée...  c'est  une...  bégueule  !...  une  bé- 
gueule?,, voilà  dans  quels  ternies  il  aura 
parlé  de  moi  à  son  frère!..  Eh  bien!  non, 
je  ne  veux  pas  qu'il  me  juge  ainsi  !..  s  il  a 
des  préventions  ,  je  les  détruirai!.,  je  le 
forcerai  de  convenir  que  son  frère  fut  in- 
juste et  cruel  envers  moi...  et  ce  sera  ma 
vengeance  ! . . . 

Air  :  Tyrolienne  d'Emma. 
Quel  csfjoir  ! 
Pour  me  voir. 
Qu'il  \  ieniie  ! 
S;i  haine 
S'ëteindra  ; 
II  lira 
Dans  ce  cœur  qu'on  déchira  ; 
Il  me  plaindra. 

Il  va  sans  doute  être  froid  et  sp'vère  ! 

Qu'importe?.,  .le  veux  aujourd'hui, 
Si  je  n'eus  pas  l'amour  de  mon  mari  , 
Con(|ue'rir  l'amitié'  d'un  frère, 
il  faut  qu'en  lui 
J'aie  un  appui. 

Quel  espoir  !  etc. 

UN  DOMESTIQUE.  M.  le  comte  Geoffray 
demande  la  permission  de  se  présenter  de- 
vant madame. 

OCTAVIE.  Ah!  comment  dites-vous?.... 
M.  le  comte  ?... 

LE  DOMESTIQUE.  Oui,  madame,  c'est 
bien  ainsi  qu'il  s'annonce. 

OCTAVIE.  Vraiment?..  Priez-le  d'entrer. 
{Le  (lumestique  sort.)  Comte  !..  il  est  comte, 
lui!.. 

SCÈNE  V. 
VICTORIN,  OCTAVIE. 

VICTORIN  ,  entrant.  II  est  oêtii  de  noir  ,  et 
a  le  ruban  a  la  lontonnure.  Madame!... 

OCTAVIE,  poussant  un  cri.  Ciel!...  ces 
traits... 

VICTORIN.  Produisent  sur  vous,  je  le 
vois,  madame,  l'effet  qu'ils  font  siw  toutes 
les  personnes  qui  ont  connu  mon  frère  ; 
mais  cette  ressemblance,  vous  ne  l'ignoriez 
pas. 

OCTAVIE,  l'evaminant.  Non  sans  doute  ! 
et  pointant  elle  est  si  extraordinaire... 

VICTORIN.  Peut-être  c'est  elle  aussi 
qui  augmente  mes  craintes  ,  et  qui  me 
faisait  hésiter  à  me  présenter  devant  vous. 
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OCTAVIE.  Comment?... 
vicTORiN.  jN 'est-ce  pas  une  raiboa  pour 
vous  cU' plaire? 

OCTAVIE.  Mais  ..  non  ,  monsieur. 
viCToniN.  S'il  eût  été  ])ossible  de  Iraî- 
tcv  loin  de  vous  les  tristes  alFaires  cpii  lu'ont 
fait  entreprendre  ce  voyajje,  j'aurais  épar- 
gné à  votre  délicate  susce[)tibililé  un 
souvenir...  aussi  désa^jréable. 

OCTAVIE.  Pouvez- vous  parler  ainsi, 
monsieur?...  votre  frère... 

viCToniN.  i\Ion frère?... je saisqu'il avait 
des  habitudes  bien  différentes  des  vùires!.. 
Que  voulez-vous?...  la  main  devient  plus 
rude  à  manier  un  sabre  qu'à  remuer  un 
éventail  I...  Peut-être  se  fût-il  formé  près 
devons  1...  mais  de  quoi  vais-je  vous  oc- 
cuper?... Je  dois  me  renlermer  dans  la 
mission  que  je  viens  remplir  ici...  D'abord, 
vous  saurez  que  mon  frère  ,  nommé  aide- 
de-camp  de  l'empereur,  a  reçu  de  lui  de 
nombreuses  faveurs. 

OCTAVIE.  lAIais...  vous  aussi,  mon- 
sieur !...  car  vous  portez  un  titre... 

VICTOUIN.  En  effet,  le  titre  de  com- 
te!... Une  affaire  importante  dans  laquelle 
j'eus  le  bonheur  de  rendre  service  à  l'é- 
tat  

OCTAVIE.  Votre  frère  vivait  encore  quand 
vous  l'avez  obtenu  f... 

VICTOUIN.  Sans  doute  !...  Oh  I  il  met- 
lait,  lui,  peu  de  prix  à  des  titres.  La  célé- 
brité qu'on  attache  à  son  nom ,  disait-il , 
quelques  grandes  actions  ,  quel([ues  no- 
bles projets,  voilà  la  vraie  noblesse  !  Mais 
il  ajoutait  :  quand  l'empereur  décore  un 
brave  ,  c'est  comme  s'il  disait  anx  autres  : 
Honorez-le  pour  les  actions  passées  !...  Et 
à  lui  :  Distinguez-vous  par  les  actions  à  ve- 
nir !...  Et  il  eut  accepté  !... 

OCTAVIE.  Ali!...  mais  savez-vous ,  mon- 
sieur, que  les  idées  de  votre  frère,  ren- 
dues par  vous  ,  il  est  vrai ,  me  paraissent 
bien  différentes  de  celles  que  je  lui  ai  con- 
nues ? 

viCTOniN.  .Te  leur  prête  prut-êlre  les 
formes  d'un  langage...  qui  n'était  pas  le 
sien  ;  mais  je  ne  dis  rien,  je  vous  jure  , 
qu'il  n'ait  pensé  comme  moi!...  Seule- 
ment, averti  par  son  malheur  ,  je  ne  vou- 
drais ni  vous   déplaire    ni  vous  irriter... 

et  cependant 

OCTAVIE.  Quoi  donc?... 
viCTOniN.    C'est  que,  pour   expli([ner 
clairement,     pour    terminer   nos    affaires 
d'intt'rèt,  la  présence  de  M.  Choupineau 
serait  nécessaire. 

fiCTWIE.  Eb  bien  ?... 

^l(•.TOIU^.    .le  n'ai  ]ias  osé  le  lui  dire. 

OCTAVit.  Pourquoi  cela  ,  monsieur  ? 


VICTORIN.  Oh!...  je  sais  votre  répu- 
gnance pour  de  simples  cultivateurs  dont 
le  langage  et  les  manières... 

OCTAVIE,  à  pur!.  J'en  étais  sûre  !...  Il 
lui  a  tout  conté  !...  {Haut.)  Vous  êtes  dans 
l'erreur,  monsieur!...  {E//e  .sonne i  un  do- 
mesfi(/iic  entre.)  Courez  vite  à  la  ferme;  di- 
tes ,  de  ma  part ,  à  lAF.  et  à  IM"""  Choupi- 
neau (jue  je  les  prie  de  vouloir  bien  me 
faiiellionneur  de  se  rendre  au  château,  et 
surtout ,  les  plus  grands  égards  !... 

viCTOUlN.  Il  est  inutile  qu'on  aille  jus- 
qn  à  la  ferme;  M.  et  M™'^  Choupineau  sont 
à  l'auberge  du  village. 

OCTAVIE.  Ah  !...  {Au  dômes fiijite.)  Vous 
entendez?...  ne  perdez  pas  une  minute. 
{Le  domestique  sort.)  ^  ous  finirez,  je  l'es- 
père ,  monsieur  ,  par  prendre  de  moi  une 
opinion  meilleure  et  plus  juste  que  celle 
qu'on  vous  a  donnée  ;  j'espère  aussi  que 
nos  affaires  se  traiteront  amicalement , 
sans  contestation  ,  sans  procès. . . 

MCiORiN.    C'est  mon  désir!.,.  Et  je  ne 

fais  en  cela  que  suivre  les  intentions  de 

mon  frère!...  Une  dernière  lettre  de  lui... 

OCTAVIE.  Une  lettre?...  ne  pourrai-je  la 

voir  ? 

VICTORIN.  Vous  la  verrez,  madame! 
Elle  est  dans  mon  portefeuille  ;  mais  je 
l'ai  laissé  à  l'anberge... 

OCTAVIE.  Oh!...  à  l'auberge!...  quand 
ce  château  est  à  voire  frère...  à  vous... 
plus  qu'à  moi  ! . . .  Comment  n'ètes-vous  pas 
descendu  ici?... 

VICTORIN.  Aurais-je  osé  prendre  cette 
liberté  ?...  Je  sais  que  vous  ne  recevez  que 
de  la  plus  haute  noblesse  ,  et  la  mienne  est 
si  récente!... 

OCTAVIE.  Il  ne  s'agit  pas  de  la  date  !... 
Et  quand  les  manières  sont  élégantes  ,  les 
senlimens  distingués  ,  que  peut-on  crain- 
dre... ou  désirer?...  {A  part.)  Ah!  si  mon 
mari  eût  été  ainsi?... 

VICTORIN .  Je  n'userai  point  de  votre 
permission  ,  madame  ;  car  je  n'oublie  pas 
le  mallieur  de  \ictorin. 

OCTAVIE.  Etvous  ne  le  pardonnez  point? 
VICTORIN.    Je  ne  veux  pas  au  moins  le 
partager. 

OCTWIE.  Que  dites-vous? 
vn/roKiN.  Je  dis,  madame,  que  je    ne 
voudrais  pas  vous  paraître  importun  ,  dé- 
sagréable I...  vous  déplaire  enfin. 

OCTAVIE.  Vous  êtes  si  loin  de  suivre  le 
même  cbemin  que  lui ,  qu'il  est  peu  na- 
turtl  de  craindre  d'arriver  au  même  but. 
MCTORIN.  Je  n'ose  vous  remercier  ; 
car ,  ici ,  mon  éloge  est  la  satire  de  mon 
pauvre  frère. 


IN    MARIAGE    SOUS    L  EMPIRE. 


21 


OCTAVIE,  à  part.  Beau  toimne  luil... 
^lais  quelle  dilTéreucc  de  manières  et  de 
langage.'... 


SCEM^  \l. 

HENRI,  JENTSY,  VICTOPJN,  CHOU- 

PINEAL,  M-"  CHOLPliNEAL  ,  OC- 

TAYIE. 

JE\i\Y,  au  fond.  Entrez,  entrez!...  {Elle 
s'wance.)  Octavie ,  c'est  M.  et  M""'  Chou- 
pineau.  . . 

OCTAVIE.  Ah!...  qu'ils  viennent! 

MADAME  CHOUPIINEAU  ,  à  Henri.  Après 
vous,  mon  jeune  oflicier  !...  Est-il  gentil 
avec  ses  petites  moustaches  ?. . . 

CI10L"PL\EAU  ,  à  Octavie  (jui  esl  allée  au 
dei^ant  d'eux.  Madame,  vous  nous  avez  fait 
prier  de  nous  rendre  au  château,  et  j'ar- 
rive avec  mon  épouse. . . 

OCTAVIE.  Soyez  les  bien-venus ,  mon- 
sieur et  madame  Choupineaul...  Je  re- 
grette beaucoup  que  des  circonstances  ,  in- 
dépendantes de  ma  volonté,  je  vous  assu- 
re ,  vous  aient  tenus  éloignés  de  moi  si 
long-tems  ;  mais  ,  vous  le  savez ,  dans  les 
petites  querelles  qui  troublent  nos  rela- 
tions en  ce  monde ,  il  y  a  souvent  plus  de 
malentendu  qu'autre  chose. 

5IADAME   CHOL PINEAU  ,  à  part.  Ouais  !.. 

queu  revirement! 

HEXRI ,  bas  à  Jenny.  C'est  comme  dans 
la  tactique!...  un  changement  de  front 
complet!... 

JEXAY,  examinant  Victorin.  Quelle  res- 
semblance!... 

OCTAVIE.  Les  tristes  affaires  qui  amè- 
nent ici  M.  le  comte  exigent  votre  pré- 
sence pour  une  foule  de  renseignemens, 
et  j'espère  que  vous  voudrez  bien  loger  au 
château. 

CHOUPINEAU.  Madame!... 

OCTAVIE.  Je  vous  en  prie,  ne  me  refusez 
pas  ! ...  vous  me  feriez  sentir  que  vous  m'en 
voulez  encore  ! 

MADAME  CIIOUPIIVEAU.  Pas  du  tout  ! . . . 
mon  homme  et  moi  je  n'avons  pas  plus  de 
fiel  qu'un  poulet. 

OCTAVIE.  Ainsi,  voilà  qui  est  convenu!., 
vous  acceptez?... 

MADAME  cnoupiXEAU.  Mou  Dieu,  ma 
chère  dame ,  vous  nous  confusionnez  !. ..  je 
sommes  dés  gens  tout  ronds  ,  voyez-vous  ; 
il  n'y  a  pas  besoin  de  tant  de  façons  avec 
le  père  et  la  mère  Choupineau  ,  et ,  com- 
me on  dit,  faut  pas  tant  de  beurre  pour 
faire  un  quarteron  ! . . . 

OCTAVIE.  il  part.  Celui-là,  du  moins, 
ne   dira  pas  que  je  suis  fière  cl  bégueu- 

Un  Mariage  sous  l'empire. 


cuoupiXEAU.  Ah  ça  !  mon  chère  Emile , 
tu  n'as  pas  encore  fait  connaissance  avec 
tout  le  monde  ici  ;  je  ne  t'ai  pas  présenté 
notre  petite  Jeannette ,  ou  ,  pour  mieux 
parler  ,  M'^^  Jenny  de  Maurienne. 

VICTORIM.  Mon  frère  in  cl  souvent  parlé 
de  vous,  mademoiselle;  votre  nom  était 
dans  toutes  ses  lettres;  je  sais  que  vous 
aviez  de  l'amitié  pour  lui ,  et  je  serais 
heureux  que  vous  voulussiez  bien  eu  re- 
porter un  peu  sur  moi. 

JENNY.  ^lonsieur {A  part.)  En  vé- 
rité, j'ai  toutes  les  peines  du  monde  à  ne 
pas  l'appeler  Yictorin. 

VICTORIN  ,  souriant.  J'ai  appris  aussi  que 
mon  frère  vous  tutoyait  ! ...  Je  le  remplace 
à  présent ,  et  je  voudrais  lui  succéder  ea 
tout  !...  S'il  m'était  donc  permis  de  récla- 
mer la  même  familiarité.  . 

iiESra,  à  part.  Eh  bien,  a-t-on  jamaîîs 
vu?...  comme  si  ça  faisait  partie  de  la  suc- 
cession?... 

VICTORIN  ,  il  Jenny.  Vous  hésitez ^.. 

JENNY.  Mais  c'est  que  ,  monsieur  Emile, 
avec  vous  c'est  si  différent  ! . . . 

VICTORIN  ,  souriant.  Tous  croyez?...  al- 
lons ,  laissez-moi ,  du  moins ,  espérer  que 
cela  viendra. 

(Il  lui  baise  la  main.) 

OCTAVIE ,  il  part.  Comme  il  est  affec- 
tueux pour  elle!...  comme  il  a  été  froid 
pour  moi!... 

JENNY ,  il  demi-voix  à  Henri.  Voyez  com- 
me il  a  pris  tout  de  suite  les  habitudes 
d'un  comte  ? 

HENRI ,  à  demi-voix.  Il  est  tellement 
comte,  qu'il  en  est  marquis  !...  C'est  bien 
ridicule  ,  n'est-ce  pas  ? 

JENNY.  Ridicule  ?...  par  exemple!... 
cnOLPiNEAU,  il  Victorin.  Faut  pas  que 
ces  petites  simagrées- là  t'olTusquent ,  mon 
cher  Emile...  Ah  !  dam,  on  a  pris  le  ton 
du  grand  monde ,  on  est  même  devenu 
un  brin  mijaurée. 

HENRI.  Qu'est-ce  que  vous  dites  donc  , 
monsieur  Choupineau? 

CHOUPINEAU.  Je  dis  la  vérité. 
MADAME  CHOUPINEAU.  Je  VOUS  conseil- 
lons de  reprendre  vot'robe  noire,   et  de 
tioquer  votre  chapeau  à  plumet  contre  un 
bonnet  carré. 

HENRI.  Est-il  possible?... 
OCTAVIE.     Madame   Choupineau,    ces 
messieurs  ont  sans  doute  à  parler  d'affai- 
res ;  permettez-vous  que  je  vous  indique 
l'appartement  que  je  vous  destine? 

MADAME  CHOUPINEAU.  Tiès-volontiers, 
madame. 

OCTAVIE.  Veuillez  me  suivre.  {A  Jenny  et 
il  Henri.)  Veuez  avçc  nous,  çt  laissons  ces 
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messieurs  ensemble.  {A  Victorin.)  Je  vous 
revènai  bientôt ,  monsieur  le  comte  ; 
vous  ne  quittez  pas  le  château  ? 

VICTORIN.  Un  instant  seulement,  ma- 
dame ,  pour  aller  prendre  mon  portefeudle 
à  l'auberge. 

OCTAME.  Restez,  monsieur,  je  vais 
donner  des  ordres  pour  qu'on  vous  l'ap- 
porte. ... 

(Elle  va  vers  le  fond  ,  en  faisant  des  politesses  à 
Mme  Choupineau,  en  l'engageanlà  passer  de- 
vant elle.) 

HENRI.  Mademoiselle  Jenny  ,  il  faudra 
que  vous  m'expliquiez... 

JENNT.  Mon  Dieu,  que  voulez-vous  que 
je  vous  explique?...  ce  n'est  pas  ma  fau- 
te!  

HENRI ,  à  lui-même.  C'est  à  se  faire  sau- 
ter la  cervelle  !...  mille  tonnerres!... 

OCTAVIE  ,   se  retournant.  Hein?... 

HENRI.  Pardon,   madame  !...  c'est  moi 
qui  ai  juré?...  Lue  habitude  que   j'avais 
prise  pour  plaire  à  M"^  Jenny. 
<     OCTA\iE.  Pauvre  garçon!,.,  venez  !... 
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SCENE  VII. 
CHOUPINEAU  ,  YICTORIN. 

VICTORIN  ,  éclatant  de  rire.  Ah  ,  ah  , 
ah  !.. .  Victoire  !. . .  Elle  a  donné  dedans  î , . . 
Eh  bien  î  cousin  Choupineau ,  dites-moi  si 
je  joue  bien  la  comédie. 

CHOUPINEAU.  On  ne  peut  pas  mieux, 
Victorin  !...  on  ne  peut  pas  mieux?...  C'est 
une  justice  à  te  rendre!... 

VICTORIN.  Par  exemple ,  il  était  tems 
que  ça  finît!...  je  retenais  une  envie  de 
rire  qui  m'aurait  fait  crever  si  ça  avait 
duré  dix  minutes  de  plus. 

CHOUPINEAU.  Dam  I  je  conviens  qu'il  y 
avait  de  quoi. 

VICTORIN..  Jenny,  la  cousine  Choupi- 
neau ,  le  petit  capitaine  et  ma  femme,  tout 
le  monde  y  a  été  trompé  ! 

CHOUPINEAU.  Quand  j'ai  reçu  la  lettre 
où  tu  me  confiais  toute  la  manigance  ,  je 
n'ai  rien  voulu  dire  à  mon  épouse  ,  parce 
que  ça  bavarde  ,  ça  bavarde  !...  une  vraie 
pie  ! .. .  Mais  ça  me  vexait  dans  le  fond  ! . . . 
Elle  te  regrettait ,  elle  te  pleurait  de  si  bon 
cœur ,  la  brave  femme  ! . . 

VICTORIN.  Elle  se  consolera  en  me 
voyant  ressuscité. 

CHOUPINEAU.  Mais  quelle  diantre  d'idée 
t'est  veime  là?... 

VICTORIN.  Une  idée  excellente!.. 

CHOUPINEAU.  Je  ne  comprends  pas  bien? 

VICTORIN.  Que  voulez-vous,  cousin 
Choupineau?  j'ai  passé  deux  cruelles  an- 


nées!.. J'avais  vu  ma  femme,  j'avais  le 
malheur  de  la  trouver  charmante  ,  je  lui 
déplaisais.,  et  je  dus  partir  !..  Parce  qu'en 
appeler  à  mes  droits ,  faire  le  tyran  ,  le 
despote  ,  ça  ne  m'allait  pas  ! . .  Mais  comme 
j'ai  souffert!..  A  l'armée,  mes  camarades 
se  moquaient  de  moi  !  «  Ta  femme  n'a 
pas  voulu  de  toi ,  me  disaient-ils  ,  elle  t'a 
prié  poliment  de  décamper  ,  et  tu  as  filé 
comme  un  nigaud!  »  Il  m'était  même  re- 
venu aux  oreilles  qu'elle  s'était  vantée  de 
m'avoir  tenu  à  distance. . .  Et  j'étais  vexé! . . 
mais  vexé  ! . . 

CHOUPINEAU.  Je  conçois  ça!.. 
VICTORIN.  J'avais  beau  tâcher  de  me 
distraire ,  d'oublier  la  bégueule ,  pas 
moyen  !..  C'était  l'éternel  sujet  des  plai- 
santeries du  bivouac  :  une  fois  même  il 
me  sembla  que  l'empereur  avait  souri  en 
me  regardant. 

CHOUPINEVU.  L'empereur?..  Voyez  un 
peu  de  quoi  il  se  mêle  !.. 

VICTORIN.  Oh!.,   il   se  mêle  de  tout, 
celui-là!...  Le  souvenir  de  ma  femme  ne 
me  quitta  plus  !..  Les  jours  de  bataille,  au 
plus  fort  de  l'action  ,  son  image  était  devant 
mes  yeux  :  dans  les    longue.s  nuits   de  la 
solitude  des  camps ,  lorsque  le  silence  n'est 
troublé  que  par  le  qui-vive  des  sentinelles 
et  le  pas  lent  et  mesuré  des  patrouilles  , 
c'était    à    ma    femme  que  je  pensais  !    Je 
prononçais  son   nom    avec     dépit ,    avec 
rage!.    C'était  devenu  une  idée  fixe ,   une 
monomanie  conjugale. 
CHOUPINEAU.  En  vérité  ?.. 
VICTORIN.  A  force  de  songer  toujours  à 
la  même  chose  ,  je  finis  par  me  monter  la 
tête  !..  Comment,  me  disais-je  ,  j'ai  vaincu 
à  A  ienne,  Berlin  ,  Dresde  ,  Munich  ;  j'ai 
fait  la  conquête  de  dix  capitales,  et  je  ne 
ferai    pas   la   conquête   de  ma  femme  ?.. 
alors  savez-vous  ce  que  j'imaginai  ? 
CHOUPINEAU.  Non  vraiment!.. 
VICTORIN.  Je  pris  un  grand  parti  !..  Ah! 
me  dis-je  ,  ce  sont  mes  nianières  ,  mon  ton  , 
et  mou  langage  qui  la  blessent?..  Eh  bien! 
nous   verrons!..    Nous    étions   à    Vienne 
alors  :  pour  me  former  aux   belles  façons 
aristocratiques ,  je   me  fis  l'amant  d'une 
duche.sse  autrichienne. 
CHOUPINEAU.    Bah!.. 

VICTORIN.  Dam!  c'était  rude!..  Mais 
j'étais  résolu  à  tout!..  Croiriez-vous  que 
j'ai  eu  le  courage  d'étudier  trois  grands 
mois  ?. .. 

CHOUPINEAU.  Oui-dà  ? 

viCTOniN.  Sarpebleu!  j'étais  à  une  fière 
école,  allez!..  IVIa  duchesse  avait  trente- 
quatre  ou  trente-cinq  quartiers  au  moins!. . 
Elle  m'a  fait  faire  un  fameux  apprentis- 
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sage!..  Mais,  dès  que  mon  éducation  fut 
terminée,  je  la  plantai  là!.. 

cnouPiNEVu.  Oh  !  oh  !.. 

VICTORIN.  Alors  la  paix  me  permettait 
de  rentrer  en  France  ,  je  n'avais  plus  à 
faire  la  guerre  qu'à  ma  femme  ,  j'avais 
toutes  mes  munitions  de  combat ,  et  je  me 
décidai  à  engager  l'affaire. 

CHOUPiNEAU.  C'est  drôle!.. 

VICTORIN.  J'arrangeai  tout  avec  mon 
frère  Emile,  je  lui  empruntai  son  nom, 
je  mis  bas  les  moustaches  ,  j'endossai  l'ha- 
bit noir,  et  me  voilà  !..  J'ai  joliment  joué 
mon  rôle,  hein  ?.. 

cnouPiNEAU.  Mais  oui!.. 

VICTORIN.  Quel  sang-froid  î  quelle  di- 
gnité!., j'avais  l'air  d'un  chambellan!.. 
J'étais  absurde  !.. 

cnouPiNEAU.  Ah  ça  I  mais  ,  dis-donc  , 
tu  es  comte  à  présent ,  toi  ! 

VICTORIN.  Vraiment  oui  !..  et  ma  femme 
croit  que  c'est  à  mon  frère  que  ce  titre 
appartient. 

CHOUPIJtEAU. 

Air  du  lierre. 

A  c'i'hcnrc  il  faut  donc  qu'nous  l'nommions 

Monsieur  le  conile?..  Ça  m'clonne  !.. 

Car,  j'm  en  .<.ouviens  ,  quanti  nous  parlions  , 

D'ces  nouveaux  nom»  qu'rcmp'reur  vous  tionne. 

Tu  mMis.iis  :  «  Cousin  Chonpinean  , 

VI  Ces  favcur.s-lji ,  je  les  dffdaigne  !  . 

»  Un  titre  n'est  qu'un  c'ciitt-au  : 

))  Bon  vin  n'a  pas  besoin  d'enseigne.  » 

VICTORIN.  Vous  avez  raison!.,  mais  c'est 
une  fantaisie  de  l'empereur,  et  ma  foi  !.. 

cnoi'PiXEAU.  A  la  bonne  heure  !..  mais 
après  avoir  attrapé  ta  femme ,  que  pré- 
tends-tu ?.. 

VICTORIN.  Ce  que  je  prétends  !..  Je  pré- 
tends obtenir  un  double  succès  !..  Je  veux 
qu'on  regrette  le  mort,  et  qu'on  aime  le 
vivant!.. 

CHOUPiNE.vu.  Bon  !  bon  !..  je  devine  !.. 
et  après...  suffit!... 

VICTORIN.  Après,  sarpeblcii  !..  après  ?.. 
vous  venez  !..  Ah  !  j'apporte  ici  deux  an- 
nées de  colère  et  de  rancune!..  Il  faut 
qu'elle  enragea  son  tour  !..  Elle  m'aimera, 
mille  tonnerres  !  et  elle  apprendra  ce  que 
fait  souffrir  un  amour  dédaigné  !..  Je  veux 
lui  faire  payer  mes  tourinens  ,  les  railleries 
que  j'ai  dévorées  pour  elle!..  Du  côté  de 
l'argent ,  elle  sera  riche  ,  elle  sera  heu- 
reuse!., mais  de  l'amour  ,  de  l'affection  ... 
jaujais!..  Je  veux  en  doinicr,  et  je  n'en 
prendrai  pas!..  Ah!  mademoiselle  de  la 
Morlandièrc ,  vous  saurez  de  quel  bois  se 
chauile  mi  aide-de-camp  de  l'empereur  !.. 
J'aurai  ma  revanche  !..  Vous  voudrez  de 
moi,  et  je  ne  voudrai  plus  de  vous  !..  Je 


vous  camperai  là  !..  Et  je  m'en  vanterai 
aussi  !..  Et  toute  l'armée  le  saura  !..  Et  je 
le  ferai  carillonner  ,  s'il  le  faut ,  par  tous 
les  tambours  de  ma  brigade. 

CiiOL'PiNE.\u.  Diable  1  diable!  dis  donc, 
Yictoiin?..  Moi,  fonctionnaire  public, 
maire  de  mon  village  ,  m'associer  à  une 
pareille  vengeance  ! . . 

VICTORIN.  Pourquoi  pas .? 

cnouPiNEAU.  Au  fait ,  je  n'ai  pas  mon 
écharpe. 

VICTORIN.  Laissez-moi  faire,  cousin, 
notre  tour  est  venu!..  Mon  début  a  déjà 
produit  son  effet,  et  ma  vengeance  est 
commencée  ! . .  Avez-vous  vu  comme  elle 
est  adoucie  ?. .  Sarpebleu ,  ça  ne  suffit  pas!. . 
Mais  silence...  on  vient...  à  mon  rôle  !... 
Tiens  ,  c'est  le  petit  capitaine  ! . .  Qu'est-ce 
qu'il  nous  veut?.. 


SCENE  VIII. 
CHOUPINEAU,    VICTORIN,  IIENRI- 

HENRI.    iiwement  à  Victorin.    Monsieur 
le  comte  !.. 

VICTORIN.  Monsieur. 
HENRI.  Jen'aipas  l'honneur  d'être  connu 
de  vous  :  vous  ignorez  qui  je  suis  ? 

VICTORIN,  à  part.    Ah!   j'ignore!..  Il 
est  bon  là  le  fantassin  !..    (Haut.)   Je  sais 
que  vous  êtes  capitaine  dans  l'armée  fran- 
çaise, et  je  vous  en  fais  mon  compliment. 
HENRI.  Mais  en  même  tems,  monsieur, 
je  suis  amoureux  de  31''"   Jenny. 
VICTORIN.  Cela  ne  m'étonne  pas. 
HENRI.  Je   viens   d'avoir  avec  elle  une 
explication  qui  était  devenue  nécessaire  , 
et  par  suite  ,  il  faut  que  j'en  aie  une  avec 
vous. 

VICTORIN.  Parlez  ,  monsieur. 
HENRI.   Sachez  qu'il  y  a  deux  ans  ,  pour 
plaire  à  jM"'"   Jenny,   j'ai  renoncé  à  mes 
travaux  ,  à  mes  habitudes;  je  me  suis  mo- 
delé sur  votre  frère. 

VICTORIN.  Etait-ce  un  bon  moyen  de 
plaire  à  une  femme? 

HENRI.  Je  le  croyais  alors  ;  on  me  l'a- 
vait dit ,  on  avait  même  daigné  me  l'é- 
crire!.. Eh  bien  !  à  présent  ,  ce  n'est  plus 
cela  !..  Elle  vient  de  me  déclarer  que  , 
pour  se  faire  aimer  d'elle ,  il  faut  être 
comme  vous. 

VICTORIN.  Vraiment. 
CHOUPINEAU,  (i/?a//.    lia  du  guigtion  , 
le  petit  officier. 

HENRI.  C'est  ainsi  que  j'étais  il  y  a  deux 
ans  ,  et  l'on  ne  pouvait  pas  me  souffrir  !.., 
Je  n'ai  rien  néglijjé  pour  que  la  métamor- 
phose fût  complète  j  mais,   que  diable!  je 
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ne  peux  pas  clianger  comme  ça  à  chaque 
instant!...  Je  ne  suis  pas  un  homme  d'é- 
tat ,  moi  ! . . . 

VICTORIA.  Je  vous  en  fais  encore  mon 
compliment. 

HENRI.  Merci!...  mais  c'est  votre  pré- 
sence, c'est  votre  langage  doucereux,  c'est 
votre  mielleuse  galanterie  qui  me  nuisent 
maintenant  dans  son  esprit ,  et  je  viens 
vous  demander  ,  monsieur ,  si  votre  in- 
tention est  de  lui  faire  la  cour?.. 

VICTOR  I.\,  h  as  à  Choupineim.  Oh!... 
quelle  idée  !..  donner  de  la  jalousie  à  ma 
femme  !.. 

CHOUPINEAU,  bas.  Bravo!...  t'as  rai- 
son ! . . , 

HEXRI ,  à  Victori'n.  Daignerez- vous  me 
répondre ,  mon  sieur  ? . . . 

VICTORIA.  Que  vous  dirai-je?...  je  ne 
m'engage  à  rien!...  M"''  Jenny  est  char- 
mante ,  et  puisqu'elle  veut  bien  me  trou- 
ver aimable... 

HENRI.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  répond, 
monsieur!...  c'est  un  oui  ou  un  non  que 
je  vous  demande  avec  la  franchise  d'un 
militaire. 

VICTORIN.  Monsieur,  je  suis  conseiller 
d'état. 

HENRI.  Cela  empêche-t-il  de  dire  sa 
pensée? 

VICTORIN.  J'ai  été  employé  dans  la  di- 
plomatie. 

HENRI.  A  merveille  !..  mais  moi,  qui  ne 
suis  point  diplomate ,  je  vous  dirai  fran- 
chement que  je  ne  suis  pas  d'humeur  à 
souffrir  un  rival. 

VICTORIN,  bas  h  Choupincau.  Tudieu  !.. 
c'est  un  petit  César  que  ce  conscrit-là  !.. 

CHOUPiNEAU,  bas.  Il  est  amusant!... 

HENRI.  J'ajouterai  que,  si  votre  inten- 
tion est  de  profiter  des  dispositions  favora- 
bles de  M"^  Jenny  pour  vous,  il  faudra 
auparavant,  monsieur,  que  vous  me  tuiez 
ou  que  je  vous  tue. 

VICTORIN.  J'ai  eu  l'honneur  de  vous 
dire,  nionsipyr ,  que  je  suis  conseiller 
d'état. 

HENRI.  Ah  !...  c'est  trop  fort!...  si  votre 
pauvre  frère  vivait ,  que  dirait-il ,  lui  si 
brave  ,  si  loyal?... 

VICTORIN.  Mon  frère  n'en  ferait  ni  ]ilus 
ni  moins  que  moi  ,  je  vous  le  proteste! 

HENRI.  Oh!  jiardieu,  nous  verrons!... 
Je  vous  proteste  ,  moi ,  que  je  saurai  bien 
vous  contraindre...  c'est  une  horreur  !.... 
une  ahoniinalion  ,  et,  milh-  tonnerres!... 

VICTORIN  ,  btis  il  Choupincau.  Dans  sa 
fureur,  il  (  st  gentil  à  croquer!.. 


SCE^E  IX. 

CHOUPINEAU ,  VICTORIN ,  JENNY  , 
OCTAVIE,  HENRI. 

OCTAViE.  Eh!  bon  Dieu!...  quels  sont 
ces  cris  ?... 

JENIVY.  Qu'y  a-t-il  donc? 

VICTORIN.  Oh!  peu  de  chose,  mademoi- 
selle!... M.  le  capitaine  qui  veut  me  tuer 
pour  m'empécher  de  vous  plaire...  et  de 
vous  aimer. 

JENNY.  Ah  !  .. 

OCTAVIE,  à  pari.  L'aimer?...  elle!... 

JENNY,  à  Henri.  De  quoi  vous  mêle>.-vous, 
je  vous  prie  ? 

HENRI,  à  part  Voyez-vous!.,  elle  serait 
bien  aise  d'en  être  aimée. 

VICTORIN.  J'excuse  la  colère  de  mon- 
sieur; car,  en  vous  voyant,  mademoiselle, 
je  comprends  sans  peine  ce  qu'il  éprouve. 

OCTAVIE,  à  part.  Serait-il  possible? 

VICTORIN.  Mais  monsieur  s'apaisera!.... 
il  est  trop  raisonnable. 

HENRI.  Eh  non  ,  monsieur  ,  mille  fois 
non  !  je  ne  suis  pas  raisonnable ,  je  suis 
amoureux  ! 

VICTORIN.  Vous  ne  vous  étonnerez  donc 
pas  qu'on  le  devienne. 

OCTAVIE,  à  part.  Devenir  amoureux  de 
Jenny ! . .  lui  ! . . . 

VICTORIN  ,  ^««5  «  Choupineau.  Regardez- 
la  !..  elle  est  vexée  !...  ça  chauffe,  cousin 
Choupmeau ,  ça  chauffe  ! 

OCTAVIE.  Un  peu  d'irritation  de  la  part 
de  M.  Henri  me  semblerait  assez  naturel  : 
car  Jenny  ne  peut  pas  oublier  les  preuves 
d'amour  et  de  dévouement  qu'il  lui  a 
données. 

HENRI.  N'est-il  pas  vrai  que  ce  serait  bien 
mal?... 

VICTORIN,  avec  ironie.  Et  madame  s'en- 
tend en  reconnaissance  !  elle  sait  de  quel 
prix  on  paie  le  dévouement  et  l'amour. 

CHOIPINEAU,  à  part.  Attrape  I 

OCTAME.  Ail!  monsieur... 

VICTORIN.  Pardon  I  je  néglige  les  im- 
portantes affaires  qni  m'ont  appelé  ici  ; 
mais  que  ne  ferait  pas  oublier  la  présence 
de  mademoiselle...  et  la  vôtre,  madame?... 

OCTAME,  à  part.  Ah!  elle  d'abord...  et 
moi  ensuite...  par  politesse... 

LE  DOME.STi(}rE,<'«/'/vi/i/.  Voici  le  porte- 
feuille de  M.  le  conUe. 

OCTAVIE.  Posez  cela  ici. 

VICTORIN.  Vous  voulez  donc  bien  per- 
mettre ,  madame... 

OCTAME.  A  l'instant  même,  monsieur. 

MCTORIN  ,   allant  s'asseoira  la  table  de 
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droite.  Capitaine,  nous  reprendrons  l'entre- 
tien plus  tard. 

HENRI.  Je  l'espère  bien.  {A  Octavie.) 
Parlez  pour  moi,  je  vous  eu  prie... 

CIIOUPI\EAU ,  qui  a  siihi  Viclorin  ,  has. 
Je  te  dis  que  tu  n'y  tiendras  pas. 

viCTORiN,  has.  Si  je  faiblis,  je  vous  per- 
mets de  m'appeler  iinbt'cille. 

CHŒUR.  (  Quatuor  de  Leslocq.) 

OCTAVIE  f/ JENNV. 

Quel  trouble  dans  mon  anie  ! 
He'las  !  et  (piel  malheur 
Quand  la  raison  réclame 
Contre  les  vœux  du  cœur  ! 

HENRI. 

Quel  trouble  dans  son  amc  ! 
Adieu  lout  mon  bonheur! 
En  vain  je  le  réclame  ; 
Plus  d'espoir  pour  mon  cœur! 

viCToniN. 
Knfin  donc  pour  mon  amc 
Brille  un  espoir  flntlenr! 
INIe  venj^cr  de  ma  icmmc 
Et  punir  sa  rif^ucur. 

CHOUP/NEAU. 
Gare  que  de  la  femme 
Le  coup  d'œ;l  séducteur, 
En  r.dlumant  ta  flanim.e, 
Ne  reprenne  ton  cœur. 

SCENE  X. 

OCTAYIE,  VICTORI^^   assi< ,   et  Urant 
plusieurs  papiers  de  son  portejeitille. 

OCTAVIE.  Que  se  passc-t-il  donc  dans 
mon  cœur?  je  ine  sens  triste,  mal  à  l'aise. 

Atr  (Je  Tcniers. 
Le  sentiment  qu'à  son  aspect  j'éproux  e 

Malgré  moi  me  trouble  aujourd  hui  : 
C'est  mon  mari  qu'eu  rèvc  je  reliouve, 

Il  me  semble  être  devant  lui. 
Quand  je  le  vois  ,  cliaque  rej^.ird  ajoute 

Au  pouvoir  qu'il  vieiU  d'u>iir|>er  ; 

jNIais  surtout,  lorsque  je  l'écoute, 

Je  voudrais  ne  pas  me  tromper. 

VICTORIN,  se  lanint.  Il  tient  un  écri/i,  une 
lettre  et  un  parchemin.  Etes-vous  prête  à 
m'entendre  ,  madame?...  Mais  quand  j'y 
pense;  troubler  la  solitude  d'une  jcime  et 
jolie  femme,  pour  lui  parler  d'affaires... 
c'est  bien  barbare!...  vous  allez  peut-être 
méprendre,  moi  au.ssi,  pour  un  sauvage 
qui  ne  comprend  ni  voire  ennui...  ni  son 
bonlieur. 

OCTAVIE.  L'un  n'est  pas  plus  réel  que 
l'autre  ,  monsieur  :  je  vous  entendrai... 
sans  ennui...  et  certes  voti'e  bonheur  n'est 
pas  auprès  de  moi. 

VICTORIN.  Le  croyez-vous? 

OCTAVIE.  J'en  suis  siÂre!  et  si  j'avais  pu 
en  douter,  n'avez-vous  pas  vous-même,  il 
y  a  peu  d'instans,  pris  soin  de  me  le  faire 
entendre?...  Regardez  donc,  monsieur  ,  je 
suis  seule!...  Jenny  n'est  pas  là... 
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VICTORIN,  à  part.  Bon!  le  coup  a  porté. 

OCTAVIE.  Au  reste,  c'est  fort  naturel. 

VICTORIN.  Oh!  sans  doute!  vous  pensez 
qu'élevée  simplement  ,  et  dans  des  habi- 
tudes un  peu  communes  ,  la  filleule  de 
iM.  Choupineau  conviendrait  au  cousin  de 
IM.  Choupineau. 

OCTAVIE.  En  vérité,  monsieur,  vous  in- 
terprétez bien  mal  mes  paroles!  et  c'est  la 
suite  des  préventions  que  vous  avez  appor- 
tées ici  contre  moi  !  Si  Jenny  n'avait  pas 
ajouté  ù  son  bon  cœur  et  à  son  esprit  na- 
turel toutes  les  grâces  de  la  bonne  éduca- 
tion ,  je  ne  supposerais  pas  qu'elle  piit 
plaire  à  celui  qui  réunit  tous  ces  avan- 
tages. 

VICTORIN,  viccment.  Que  vous  êtes  aima- 
ble !...  {Se  reprenant.')  Je  sais,  il  est  vrai, 
combien  la  politesse  apprend  aux  femmes 
d'un  rang  élevé  à  se  contraindre  avec  des 
étraiîgcrs,  à  feindre  des  sentimens  qu'elles 
n'ont  pas  ,  à  cacher  la  répugnance  qu'o 
leur  inspiie. 

OCTAVIE.  Ah!  monsieur... 

VICTORIN.  ÎMais  je  sais  aussi  que  rien 
n'est  perdu  ;  que  le  tems  et  l'intimité  les 
rendent  à  leurs  vrais  sentimens  :  mon  frère 
l'apprit  bientôt  pi  es  de  vous. 

OCTAVIE.  Toujours  des  reproches!  vous 
m'accusez  d'avoir  été  cruelle  envers  votre 
frère,  d  être  injuste  envers  vous!  et  si  vous 
aviez  tort,  monsieur?  si  c'était  vous  qui 
fussiez  en  même  teins  injuste  et  cruel  en- 
vers moi  ? 

VICTORIN.  Ah  !...  je  serais  charmé  que 
vous  voulussiez  bien  me  prouver  cela. 

OCTAVIE  ,  souriant.  Daignez  m'en  dis- 
penser ;  ce  n'est  pas  là,  monsieur,  le  motif 
de  votre  voyage. 

VICTORIN.  Qui  sait?... 

OCTAVIE.  Et  si  vous  m'en  croyez  ,  nous 
parlerons  d'affaires,  ce  sera  plus  intéres- 
sant. 

VICTORIN.  Peut-être. 

OCTAME.  Je  suis  à  vos  ordres,  et  je  vous 
écoute. 

VICTORIN  ,  il  part.  C'est  juste  !  songeons 
à  ma  vengeance.  (  //  s\issied  près  d'elle.  ) 
Mon  frère,  madame,  m'a  chargé  de  traiter 
avec  vous  suivant  ma  volonté  ,  et  par  con- 
séquent selon  vos  désirs.  Voici  d'abord  uu 
écrin  ,  qu'il  n'osa  point  vous  envoyer  lui- 
même  ,  de  peur  que  la  inaiii  qui  l'offrait 
n'ôtàt  quelque  chose  au  mérite  de  cette 
parure. 

OCTAVIE  ,  ri\)ement.  Toujours  parler  de 
fâcheux  souvenirs  !  Me  laissa-t-il  le  tems 
de  l'aimer  et  do  mettre  du  prix  à 
ce  qui  venait  de  lui  ?...  Ne  repoussa- 
il  pas  celte...  affeciion..#  que  je  m'étais 


sentie  disposée  à  lui  accorder  dès  leptemier 
moment  où  je  l'ai  vu? 

VICTORIN,  virement.  En  vérité  î 

OCTAVIE. 

Air  :  Vn  matelot,  (de  M^c  Duchambgc.) 

An  premier  mot,  il  s'éloigne,  il  m'e'vile... 
Pas  un  inslant,  un  seul,  pour  réfléchir  !.. 
VICTORIN. 

L'empereur  veut  qu  on  réfléchisse  vile  ; 
Pour  Victorin ,  penser  c'était  agir  !.. 

OCTAVIE. 

S'il  eût  voulu  d'une  injuste  colère 
Auprès  de  moi  sa  laisser  désarmer, _ 
J'aurais  peut-être  essayé  de  lui  plaire, 
Il  eût  peut-être  essayé  de  m'aimer. 

VICTORIN,  à  part.  Je  conviens  que  le 
premier  mouvement  avait  été  bon  ;  mais 
le  second  ne  valait  pas  le  diable? 

OCTAVIE.  Il  ne  me  laissa  que  le  tems 
d'avoir  tort..  {Souriant aoec  coquetterie. )S'il 
eût  attendu  ,  j'aurais  eu  peut-être  le  tems 
d' avoir  raison . 

VICTORIN,  (i  part.  Sarpebleu!  cpi'elle  est 
gentille I...  {Revenant  à  A//.)  Parlons  d'af- 
faires, madame.'...  Voici  un  parchemin... 

OCTAVIE.  Qu'est  cela? 

VICTORIN.  Le  titre  de  comtesse. 

OCTAVIE.     Pour  moi  ! 

VICTORIN.  Oui  ,  madame  ;  comprenant 
le  chagrin  que  vous  pouviez  ressentir  d'avoir 
échang(''  l'ancien  nom  de  vos  aieux  contre 
un  nom...  plébéien,  j'ai  voulu  du  moins 
qu'il  fixt  accompagné  d'un  titre.  Je  l'ai 
sollicité  et  obtenu  pour  vous. 

OCTAVIE.  Ce  nom,  votre  frère  l'avait 
rendu  glorieux!...  cela  m'eût  suffi. 

VICTORIN,  à  part.  C'est  étonnant,  ma 
parole  d'honneur!...  mais,  bah  !...  sima- 
gtées  auxquelles  je  ne  me  laisserai  pas 
prendre.  (Haut.)  Des  bienfaits  de  l'empe- 
reur ,  Victorin  avait  acheté  un  hôtel  dans 
le  faubourg  Saint-Germain  ;  il  l'avait  em- 
belli... avec  une  pensée...  puis  il  hésita!... 
pour  fjue  vous  pussiez  l'habiter,  il  ei\t  fallu 
qu'il  y  fiH  avec  vous! et —  vous  n'au- 
riez pas  consenti  ! 

OCTWIE,  viocmrnl.  Encore! et  qui 

vous  (lit,  monsieur  ,  que  je  n'ai  pas  trouvé 
pénible  cette  séparation  qu'il  m'imposa  ?... 
que  je  n'ai  pas  souhaité  le  revoir? 

VICTORIN  ,  oii'rment.  Serait-il  vrai 7 

OCTWIE.  Mais  qu'importe? comme 

vous  le  disiez,  monsieur,  parlons  d'affaires. 

VICTORIN  ,  se  remettant.  L'hôtel vous 

appartient,  madame;  et  ce  château,  qui 
fut  jadis  un  bien  de  votre  famille,  qui 
était  devenu  une  propriété  de  l'état ,  et 
que  le  chef  de  l'état  avait  donne  A  mon 
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frère,  il  y  aurait  de  la  cruauté  à  vous 
l'enlever. .. 

OCTAVIE ,  avec  un  peu  d'attendrissement. 
Oui ,  je  l'avoue,  il  me  serait  cruel  de  quit- 
ter des  lieux.,  que  j'aurais  dû  habiter  avec 
mon  mari  ,  et  où  je  crois  aujourd'hui  le 
voir...  sous  une  forme  nouvelle. 

VICTORIN  ,  vivement.  Quoi  donc  !...  vous 
fut-il  cher,  en  effet?...  et  m'avez-vous  vu 
avec  plaisir  ? 

OCTAME  ,  d'un  ton  plus  froid  et  se  levant. 
Parlons  d'affaires,  monsieur. 

VICTORIN,  d'un  ton  plus  froid .  Ce  château 
est  à  vous, 

OCTAVIE.  Je  l'habiterai  ! . . .  il  fut  le  con- 
fident de  mes  peines ,  de  ma  tristesse. 

VICTORIN.  Des  peines?  de  la  tristesse?... 
vous  ! . . . 

OCTAVIE.  Croyezvous  donc,  monsieur, 
que  ces  deux  années  de  solitude  aient  été 
bien  joyeuses?....  voilà  pourtant  deux  de 
ces  années  qu'on  appelle  les  plus  belles 
de  la  vie ,  et  qui  pour  les  autres  femmes 
sont  marquées  par  les  plaisirs  et  par.. . 

VICTORIN.  Et  par  l'amour?...  {A  part.) 
Pauvre  femme!...  il  faut  être  juste  et  elle, 
a  raison. 

OCTAVIE.  Moi,  seule  ici,  sans  les  espé- 
rances des  jeunes  filles ,  sans  le  bonheur 
des  jeunes  femmes,  n'ayant  aucune  dis- 
traction à  un  malheur  sans  remède ,  per- 
sonne à  qui  confier  mes  ennuis  ,  pas  un  ^ 
ami...  ah!  si  fait,  un  seul,  mon  miroir/ 
qui  me  disait  que,  si  je  continuais  à 
m'attrister  ainsi,  je  deviendrais  laide  à 
faire  peur  !... 

VICTORIN  ,  vivement.  Votre  miroir  men- 
tait, madame!...  {Se  remettant.)  0\x  vous 
avez  cessé  de  vous  attrister. 

OCTAVIE.  Pensez-vous  que  cette  exis- 
tence ait  été  bien  agréable?... 

VICTORIN.  Le  fait  est  que  cela  ne  devait 
pas  être  fort  gai  !...  {A  part.)  C'est  égal  !... 

il  faut  que  je  la  punisse! que  diraient 

mes  camarades,  si  j'allais  fléchir?...  Non, 
morbleu!...  je  ne  fléchirai  pas!... 

OCTAVIE,  allant  se  rasseoir;  Victorin  la 
suit.  Revenons  aux  intérêts  qui  nous 
occupent.  J'en  conviens  ,  éblouie  un 
moment  par  ces  riches  pré.sens ,  ils  m'ont 

charmée;  mais  je  réfléchis! tous  ces 

biens,  dont  vous  me  comblez,  m'étonncnt 
et  m'embarrassent:  votre  frère  qui  mou- 
rut  sans  connaître  mon  cœur vous, 

monsieur,  qui  me  semblez  avoir  adopté  ses 

idi'i'S,  vous  êtes  trop  généreux! je  ne 

puis  rien  accepter  de  celui  qui  crut  que  je 
ne  l'aimais  pas...  et  encore  moins  de  celui 
qui  ne  doit  pas  m'aimer. 
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VICTORIN.  Que  dites-vous,  madame?... 
la  volonté  d'un  mourant  est  sacrée. 

OCTAviE.  Celle  des  vivans  a  bien  aussi 
ses  droits. 

ViCTORliv.  La  lettie  de  mon  frère... 

OCTAVIE.  Ah  !...  cette  lettre  ,  voyons-la, 
monsieur!...  mais,  avant  d'apprendre  ce 
qu'elle  renferme,  je  veux  vous  répéter  que 

je  n'accepte   rien! Ecoutez-moi! 

qu'une  fois  mon  cœur  se  fasse  connaître! . . . 
oui,  j'ai  eu  des  torts  !... 

viCTORiiv,  rhemcnl.  Vous  en  convenez? 

OCTAVIE.  Pourquoi  pas,  si  cela  est  vrai  ? 

VICTORIN,  à  part.  Elle  en  convient  !... 
oh!...  n'importe  !  je  me  cuirasse  et  je  me 
vengex'ai  ! . . . 

OCTAVIE.  Mes  chagrins...  car  j'ai  souf- 
fert!., mes  chagrins  n'ont  pas  tout  expié!.. 
Votx'e  frère ,  monsieur,  il  méritait  qu'une 
femme  bonne  et  douce  vînt  charmer  par 
son  amour  sa  vie  pleine  d'actions  glo- 
rieuses, de  fatigues  et  de  dangers  !.. .  toute 
autre  femme  eût  chéri  de  semblables  de- 
voirs,   adoré  un  tel  mari et  il  n'est 

plus  !  —  et  moi ,  moi ,  je  lui  ai  volé  deux 
années  de  bonheur!....  et,  si  jeune  ,  il  est 
mort!...  et  je  ne  puis  réparer!...  non  ,  je 
le  répète,  non,  je  ne  veux  rien  de  lui  ! 

viCTORliv  ,  à  part.  Sarpebleu  !...  il  faut 
du  courage.  {Haut.)  Lisez  donc  sa  lettre, 
madame. 

OCTAVIE ,  Usant.  «  Mon  frère  ,  je   vais 

«mourir! c'est  à  peine  si  ma   main 

»  pourra  tracer  mes  dernières  volontés  ; 
»  mais  elles  sont  toutes  renfermées  dans 
»  une  seule:  qu'Octavie  soit  heureuse!... 
»  que  tout  ce  que  la  victoire  me  donna  ,  au 
»  prix  de  ma  vie,  soit  son  héritage.  Peut- 
»  être  sa  haine...  »  {Parlé.)  Oh!  encore  ce 

mot  affreux  ! (  Lisant.  )  <<  Fera  place  à 

»  un  peu  de  reconnaissance!...  dis-lui  que 

»  mon  cœur  n'était  pas  dur  et  cruel  ! » 

(  Parlé.  )  Qui  l'en  accusait? (  Lisant.  ) 

«  Que  je  l'ai  regrettée  chaque  jour  ;  que 

»  je  fus  bien  malheureux  ! »  {  Parlé.  ) 

Ah!...  je  ne  puis  plus  lire!... 

VICTORIN  ,  prenant  la  lettre  el  s^aiiiniant. 
(Jllit.)  "Bien  naalheureux  de  n'être  pas 
»  aimé!.,  car  je  l'aimais...  avec  tendresse.. 

»  avec  passion! et  j'aurais  trouvé  dans 

»  son  amour  un  bonheur  au-dessus  de  tous 
»  les  biens  de  ce  monde.  » 

OCrwiE  ,  pleurant.  Oh  l  mon    Dieu!... 

VICTORIN,  ému.  Eh  bien!  elle  pleure, 
à  présent?...  diable!...  les  larmes  n'en  sont 

pas! allons  donc,  Victorin  ! de  la 

force  ! . . . 

OCTAVIE.  Cette  lettre.,  donnez-la-moi!.. 
qu'elle  soit  ma  part  de  l'hc'ritage  !.. .  gardez 
tout,  monsieur!...  mais  donnez-moi  cette 


lettre! Comme  il  m'aimait!....    Et 

moi,  moi ah!...  iln'a  pas  su  que  je 

l'aimais  aussi!... 

VICTORIN  ,  vivement.  Qu'est-ce  que  vous 
dites  là?... 

OCTAVIE.  Monsieur!... 

VICTORIN.  Vous  l'aimiez  ?.,,  et  voys  avez 

pu  le  contraindre  à  vous  fuir? Ah  I  si 

vous  aviez  su  le  mieux  juger? si  vous 

aviez  su  deviner  ,  sous  cette  écorte  un  peu 
rude  peut-être,  un  cœur  capable  de  ten- 
dresse et  de  dévouement  ;  un  homme  qui 
n'aurait  eu  qu'une  pensée,  votre  bonheur, 
qu'une  joie,  votre  gaîté  ;  un  ami  qui  pour 
vous  épargner  un  chagrin  ,  aurait  couru 
au  bout  du  monde  ;  c'est  alors ,  madame, 
<{ue  vous  vous  accuseriez ,  que  vous  le  re- 
gretteriez!... 

OCTAVIE.  Eh  bien!  oui,  monsieur,  je 
le  regrette  ! . . . 

VICTORIN.  Est-il  possible?... 

(Us  se  lèvcnl.) 
OCTWI.-^. 
Air  :  <les  Amazunes. 
Oui  ,  je  suis,  par  inon  imprudence  , 
Bien  malheureuse,  et  léserai  toujours  ! 

VICTORIN. 

Vous,  malheureuse?.,  au  diable  la  venp;eance, 
Et  mes  amis  et  tous  leurs  sols  discours! 

OCTAVIE. 

Qu'ai— je  entendu  ? 

VICTORIN. 

Rendons-lui  ses  beaux  jours! 
Censeurs  malins ,  dont   j'affronte  le  blâme 
Et  qui  raillez  un  transport  amoureux, 
Riez  !  riez  !...  moi  ,  j'embrasse  ma  femme  • 
Nous  verrons  bien  qui  s'amuse  le  mieux. 

(//  feriibrasse  plusieurs  fois.) 

OCTAVIE.  Mon  Dieu!...  qu'est-ce  donc? 
qu'y  a-t-il  ? 

VICTORINE.  Il  y  a  que  je  t'aime,  que  je 
t'adore ,  et  que  je  ne  te  quitte  plus. 

OCTAVIE.  O  ciel!  se  pourrait-il?... 


SCENE  XI. 

HENRI,  JENNY,  OCTAVIE,  VICTO- 
RIN,  CIIOUPINEAU,  M"-  CHOUPI- 
NEAU. 

SI"""  CIIOLl'INEAU  ,  HENRI  ,  JENNY  ,  au 
fond  en  entrant.  Oh  !  oh  !.. . 

CIIOUPINEAU,  riant.  Eh  bien  !  Victorin?. 

TOUS,  hors  Victorin  et  Octavie.  Victorin  ! .  • 

VICTORIN.  Oui  ,  Victorin,  qui  n'est  paS 
mort  et  qui  n'a  jamais  tant  désiré  de  vivre. 

OCTAVIE.  Ah! mon  cœur  me  disait 

que  c'était  lui. 

VICTORIN.  Et  le  mien  vous  le  prou- 
vera!... {A  Jenny.)  Tu  vois  bien,  ma  pe- 
tite Jeannette  ,  que  je  n'avais  pas  tort  de 
vouloir  te  tutoyer?...  {A  Henri)  Vous  ne 
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voudrez  plus  me  tuer  ,  n'est-ce  pas ,  mon 
jeune  capitaine?... 

HENRI.  Oh!...  mon  général!... 

VICTORIN.  Bu  tout,  du  tout!....  je  serai 
votre  ami ,  car  vous  quitterez  l'état  jiiili- 
taire,  vous  reviendrez  à  vos  anciens  tra- 
vaux ;  mon  frère  Emile  arrangera  cela  et 
se  chargera  de  votre  avancement  dans  la 
magistrature.  Cela  vous  convient  mieux  et 
à  Jenny  aussi  !...  vous  couperez  vos  mous- 
taches et  je  laisserai  repousser  les  miennes. 
{A  Octavie.)  Mon  Octavie  me  le  permet- 
tra ?...  elle  ne  voudra  pas  que  je  me  révolte 
contre  l'ordonnance. 

OCTAME  ,  se  jetant  dans  ses  bras.  Ah  I 
mon  ami!... 

CHOIPINEAU.  Ah  ça!  dis  donc!...  c'est 
comme  ça  que  tu  te  venges  ? 

VICTORIN.  Pardieu! j'aurais  voulu 

vous  y  voir. 


CHŒUR .  (  Quatuor  de  Lestocq.) 

OCTAVIE,    CtiOUPINE.VU,    Sl"^''    CHOUPINEAU- 

Qu'on  t'approuve  ou  te  blâme  , 
T^'ccuuto  ([ne  ton  cœur  ; 
Vcn{^c-toi  (le  ta  Itmine 
En  faisant  son  bonheur. 

JENNY. 

D'Henri  soyons  la  femme  , 
Couronnons  son  ardeur  ; 
D'autres  vœux  dans  mon  amc 
N'elaienl  rien  rju'unc  erreur. 

HENRI. 

Je  veux  ,  puisque  son  ame 
Se  rend  à  mon  ardeur, 
Me  venger  de  ma  femme 
lin  faisant  son  bonheur. 

vicroiuN. 

Qu'on  m'approuve  ou  me  blànic  , 
•T'en  veux    croire  mon    rœ'ir  ; 
Vengeons-nous  de  ma  femme 
En  faisant  son  bonheur. 


FIN. 
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AVIS. 


Les  pièces  représcnttîcs  avant  la  nou- 
velle loi  sur  les  théâtres  n'étant  point 
soumises  au  visa  pour  être  jouées  Fn 
province,  cette  mesure  ne  regardant 
que  celles  représentées  depuis  sa  pro- 
mulgation, je  préviens  M^I.  les  Direc- 
teurs que,  pour  leur  éviter  toutretaril, 
ils  trouveront  au  iMAGA.siN  théâtral  , 
des  exemplaires  revêtus  du  visa  néces- 
saire. 


Les  Pirccs  co:.ieiiiirs  (/ans  te  Magasin  Tlttâtral .,  ctant  la  proprietr  de  l'Editeur,  nr  feront 
partie  d'aucune  antre  (^ul>lication  d  bon  marché. 


